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LA  RELIGION  CHRÉTIENNE 

,  '.  PnOUYÉE   PAR   LF.S   MKKVEILLZS 

DE  SON  établisse:me]nt^ 

DISCOURS    PRÊCHÉ   DEVAXT   LE    ROI,   LE   JOUR    DE 
LA    PENTECOTE    DE   l'aNNÉE    1817. 


Accipielis  vi'rtutcni  Spi'ritils  sancti siipen^eniftifis  in  vos , 
et  eriiîs  mihi  testes  in  Jérusalem ,  et  in  omiii  Judœd  et  Sa- 
marid,  et  usque  ad  ullimum  terrœ.  Act.  Apo^:t.  c.  i  ,  f.  8. 

Vous  recevrez  la  verlu  du  Saint-Esprit,  qui  descendra 
sur  vou>,  et  vous  me  rendrez  tc'inoignige  (Uns  Jérusa- 
lem, et  dans  toute  la  Judée  et  la  Sauiarie,  et  jvs^qîi'^ui, 
exticniités  de  la  terre.  ./       ^r-  */--  -  -^^'Aj^X 

Lorsque  Jésus-Oirist  parut ^siir  1^  teri'e, 

il  y  a  dix-huit  siècles,  toutes  les  nations,  soit 

po]i.:éos,  soit  barbares,  à  l'exception  d'une 
UT.  l 
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seule,  celle  des  Juifs,  étoieut  plongées  clans 
les  ténèbres  deriJolàtrie.La  religion  païenne 
ii'étoit,  il  est  vrai,  qu'un  amas  de  grossières 
erreurs,  qui  ne  j^ouvoit  soutenir  les  regards 
d'une  raison  éclairée;  mais  néanmoins  elle 
avoit  pour  elle  tout  ce  qui  étoit  capable  de 
lui  assiuxr,  ce  semlde,  à  jamais  les  afleclions 
et  les  hommages  des  peuples.  Prorondément 
enracinée  par  l'habitude,  soutenue  de  tout 
le  poids  de  l'antiquité,  appuyée  de  toute 
Favitorité  des  lois,  embellie  de  toute  la 
pompe  des  fêtes ,  des  charmes  de  la  poésie , 
des  jeux  et  des  plaisirs  du  théâtre,  défen- 
due par  le  zèle  intéressé  des  pontifes  et  des 
prêtres  des  faux  dieux,  combien  Fidolàtrie 
éloit-elle  encore  agréable  et  clière  à  cette 
nature  foible  et  corrompue,  dont  elle  flat- 
toit  tous  les  penchans!  Cest  [)Ourtant  au 
milieu  de  ce  chaos  de  siq^er^titions  et  de 
vices,  que  Jésus -Christ  envoie  ses  disciples 
porter  la  lumière;  c'est  devant  ces  nations 
égarées  dans  les  voies  du  mensonge  et  de 
liniquilé,  que  les  apôtres  doivent  rendre 
témoignage  à  la  sainteté,  à  la  doctrine,  aux 
ir.crveilles  de  leur  divin  ^Maître  :  Eritis  mihi 
testes  usque  ad  iiltunum  terrce.  Quel  des^ 
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sein  que  celai  de  chaiii^or  la  religioi] ,  Ls 
mœurs,  les  habitudes,  les  usages  du  monde 
païen ,  et  cela  par  la  prédication  de  quelques 
hommes  obscurs  qui  n'ont  reçu  en  partage 
fjue rignorance  et  la  grossièreté!  quelle  force 
dans  les  obstacles!  quelle  foiblesse  dans  les 
moyens!  quelle  apparente  imposa iiiili té  de 
tout  succès!  et,  si  l'entreprise  réussit,  quelle 
mervedle  ! 

Que  la  religion  se  soit  établie  au  milieu 
d"s  nations  païennes  avec  la  plus  étonnante 
rapidité;  que,  même  avant  la  conversion  de 
Constantin ,  elle  eût  fait  des  progrès  im- 
menses parmi  les  peujdes  divers  alors  con- 
nus, et  en  particulier  au  milieu  des  j)ro- 
^inces  de  l'empire  romain,  c'est  un  fait 
rpii  nous  est  garanti  par  les  monumens  les 
phis  irrécusables,  soit  de  l'antiquité  pro- 
fane, soit  de  fantiqinté  chrétienne;  aussi 
tous  les  apologistes  de  la  religion  qui  ont 
paru  dans  les  premiers  siècles  ont  su[)posé 
cette  merveilleuse  propagation  de  ^E^an- 
gile  comme  un  fait  éclatant,  notoire,  que 
personne  ne  contes  toit,  pour  faire  sentir 
(juc  ses  triomphes  si  rapides  sur  les  esprits 
et  s\u'  les  cœurs  des  peuples  païens .  décc- 
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loîciil  dans  ell(3  une  force  toute  :ll\iiie.  INon, 
on  ne  saurolt  voir  clans  la  fon*]aûon  du 
christianisme  une  de  ces  ré.oluuons  ame- 
nées par  les  passions  liumaines,  et  qui  chan- 
gent de  temps  en  temps  la  face  des  peuples. 
Dans  ce  iour  anniversaire  de  la  naibsanco 
de  1  Eglise  chrétienne, faisons  voir  que  Dieu 
seid  a  pu  la  fonder,  et  qu'il  n'est  rien  de 
plus  frivole  que  les  explications  doiinc»'S 
par  les  incrédules  de  son  établissement.  Im- 
plorons a>ant  tout  l'esprit  de  lumière  et  de 
vérité  par  l'entremise  de  celle  qui  en  reçut 
la  plénitude.  Ave ^  Maria. 

Oui,  mes  fières,  le  spectacle  le  plus  élon^ 
nant  que  présente  l'histoire  du  genre  hu- 
main depuis  son  origine,  c'est  celui  de  la  re- 
ligion chrétienne,  hittant  dans  sa  naissance 
contre  toutes  les  erreurs  et  lous  les  ^ices 
ensemble,  disiripant  par  sa  lumière  les  té- 
nèbres du  paganisme,  faisant  germer  les  ver- 
tus les  plus  pures  au  sein  même  de  la  cor- 
ruption la  plus  profonde,  se  jouant  de  la 
srditilité  des  sophistes  comme  de  l'ignorance 
de  la  multitude,  pénétrant  par  les  seules 
arnîes  de  la  persuasion  chez  les  nations  les 
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|)lus  barbares  comme  les  pUis  policées,  éten- 
dant son  empire  de  toutes  parts,  malgré  Ics 
ré:>istances  do  tous  les  préjuges  et  de  toutes 
les  passions  déchaînes  contre  elle,  jusqu'à 
ce  qu'enfin ,  après  trois  cents  ans  de  com- 
bats et  de  victoires ,  elle  aille  s'asseoir  triom- 
phante avec  Constantin  sur  le  trône  des 
maîtres  du  monde.  Mais  par  quelle  cause 
s'est  opéré  ce  merveilleux  changement?  A 
ce  sujet,  nous  adresserons  aux  incrédides 
un  raisonnemeiit  dont  le  fond  appartient  à 
saint  Au^istin.  Youlcz-vous  que  la  religion 
se  soit  établie  par  le  secours  des  miracles  ra- 
contés dans  nos  li\res  saints  et  dans  les  pre- 
miers monumens  de  l'antiquité  chrétienne, 
ou  bion  Nouiez -\ous  qu'elle  se  soit  établie 
sans  le  secours  de  ces  miracles?  choisissciî. 
Si  ces  miracles  ont  été  réellement  opérés 
par  Jésus-Christ,  par  ses  apôtres  et  leurs 
premiers  discijdes,  qu'hésitez  -  vous  donc  à 
tomber  aux  pieds  d'une  religion  que  \olis 
voyez  marquée  d'un  sceau  tout  divin  ?  Di^ 
rz-NOus  que  ces  miracles  ne  sont  que  des 
fables?  Certes  vous  ébranlez  par  cela  seul 
tous  les  fondemens  de  l'histoire;  vous  vous 
condamnez  à  ne  rien  croire  des  récits  histo- 
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licjues  de  l'anliquitc,  car  où  trovivcrcz-vous 
(les  faits  mieux  attestés  que  ceux  de  Jésus- 
Cluist  et  de  ses  disciples?  Mais  je  vous  ac- 
corde pour  an  moment  ce  que  vous  vouiez; 
et,  si  la  religion  s'est  établie  sans  le  secours 
des  miracles,  vovis  allez  être  forcés  de  con- 
venir que  son  élaLlissement  seul  est  le  plus 
grand  de  tons  les  miracles.  De  quelque  coté 
i^MC  j'envisage  la  religion,  soit  que  je  la  con- 
sidère dans  la  personne  de  ceux  qui  l'ont 
aniioncée  les  premiers,  soit  que  je  la  consi- 
dère dans  la  doctrine  qu'elle  enseigne,  soit 
que  je  la  considère  dans  l'époque  où  elle  a 
paru,  je  trouve  que  dès  l'origine  elle  avoit 
tout  contre  elle ,  qu'elle  n'avoit  rien  pour 
elle;  en  sorte  qu'elle  auroit  dû  succomber 
et  ])érir,  si  elle  n'avoit  été  soutenue  par  une 
main  toute  divine. 

Je  dis  d'abord  que  la  religion  chi'étienne 
avoit  contre  elle  ses  propres  fondateurs.  Jé- 
sus-Christ a  formé  le  dessein  de  réformer 
le  monde  païen  par  ses  disciples;  mais  où 
ira-t-il  prendre  les  ambassadeurs  qu'il  doit 
députer  vei^s  les  peuples  et  les  rois?  ira-t-il 
les  choisir  dans  le  sénat  de  Rome  ou  dans 
l'aréopage ,  dans  le  portique  ou  le  lycée , 
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OU  parmi  les  prluccs  de  la  synai^ogue?  Il 
senihlc  que,  pour  une  eiilreprlsc  aussi  ex- 
traordinaire, il  faiulroit  des  liommes  à  qvd 
une  naissance  illustre,  une  éducalion  dis- 
tinguée, les  lumières,  les  talens  oratoires, 
rexpérience  des  alïliires,  pussent  donner  wu 
grand  empire  sur  res[)rit  des  peuples.  On 
aime  à  voir  une  doctrine  annoncée  par  des 
hommes  d\in  ordre  supérieur:  elle  peut  se 
répandre  à  Tabri  d'un  grand  nom;  une  haute 
i"éj)utalion  de  talent,  de  savoir,  peut  impo- 
ser à  la  multitude  et  même  aux  sages;  mais 
rignoranco  du  docteur  décrie  sa  doctrine, 
et  Ion  rougit  de  se  faire  les  disciples  d'uD 
maître  qu'on  méprise.  Eh  bien  !  les  envoyés 
de  Jésus  ne  sont  ni  des  docteurs  juifs,  ni 
des  philosophes  habiles,  ni  des  orateurs  po- 
lis, ni  des  savans  versés  dans  les  secrets  de 
la  politique  :  ce  sont  des  hommes  sans  let- 
tres, sans  éducation,  sans  crédit,  sans  ri- 
cliesses,  sans  pinssance,  sans  aucun  de  ces 
avantages  qui  séduisent  et  entraînent  les  es- 
prits. ÏNous,  chrétiens,  nous  voyons  les  apo- 
Ires  à  travers  dix-huit  siècles  de  vénération 
et  d'hommages  rendus  à  leur  mémoire;  nous 
croyons  qu'ils  étoient  revêtus  d'une  puis- 
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sance  surnaturelle  pour  établir  rEvangile  : 
mais  les  incrédules  ne  reconnoissent  dans 
les  apôtres  aucun  don  niii^aculeux  ;  dès-lors 
il  faut  les  voir  dépouillés  de  cet  éclat  et  de 
cotte  gloire  toute  céleste  qiii,  suivant  nous, 
imprinioit  à  leur  ministère  le  sceau  même 
de  la  Divinité.  Or  que  sont -ils,  quand  on 
les  réduit  à  leurs  qualités  naturelles?  ce 
sont  des  hommes  très-communs,  dont  plu- 
sieu.rs,  pécheurs  de  profession,  ne  connois- 
sent  que  leur  barque  et  leurs  fdets,  gros- 
siers, ignorans ,  comme  ceux  qui  habitent 
les  bords  de  nos  fie  vives,  moins  adroits  peut- 
être  et  moins  rusés.  Yoilà  pouitant  ceux  qui 
ont  entrepris  la  conquête  du  monde ,  la 
réforme  des  peuples  païens,  et  commencent 
avec  le  succès  le  plus  éclatant  cette  révo- 
lution morale  et  religieuse  qui  s'est  per- 
pétuée d  cige  en  Age,  de  nation  en  nation, 
et  continue  encore  tous  les  jours.  A\ouons 
de  bonne  foi  qu'il  y  a  ici  quelque  chose  de 
bien  opposé  à  toutes  les  idées  humaines. 

El  (ju'on  ne  cherche  pas  à  se  faire  illusion 
par  des  parallèles  faux  ou  ridicules.  Ainsi, 
que  des  factieux,  sortis  de  la  lie  même  du 
peuple,  réussissent  à  exciter  une  émeute, 
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à  former  une  bande  séditieuse,  une  sorte 
de  secte  passagère,  libertine  ou  féroce,  cela 
peut  être;  mais  ce  succès  éjdiémère,  fruit 
manifeste  de  la  violence,  de  la  volupté,  de 
toutes  les  passions,  qua-t-il  de  commun 
avec  la  conversion  du  monde  païen,  de  tant 
de  cités  et  de  peuples,  opposés  de  mœur>, 
d'intérêts  et  de  langage  5  conversion  opérée 
par  des  hommes  qid ,  loin  de  flatter  les  pas- 
sons, les  combattent,  et  qui,  loin  d'user  de 
violence,  ne  respirent  que  paix  et  douceur? 
Ainsi  encore,  que  Maliomet,  tenant  d'une 
main  la  coupe  du  plaisir,  et  de  l'autre  le 
glaive  homicide  pour  abattre  ce  qu'il  ne 
peut  séduire,  fonde  en  des  contrées  vouées 
à  l'ignorance  une  religion  informe,  gros- 
sière, voluptueuse,  ce  n'est  là  qu'un  événe- 
ment produit  par  des  causes  humaines,  et 
l'empire  du  faux  philosophe  de  la  Mecque 
est  seulement  une  preuve  frappante  de  ce 
que  peut  le  génie  aidé  de  la  ruse,  des  pas- 
sions et  de  la  force  des  armes.  Mais ,  connue 
la  très-bien  fait  observer  Pascal,  en  répon- 
dant à  une  objection  qu'on  n'a  pas  eu  honte 
de  reproduire  cent  fois  de[)uis,  a  Jésus- 
);  (  Ihrist  et  Mahomet  ont  i)ris  des  voies  et  des 
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)•)  moyens  si  o})posés,  que,  puisque  Mahomet 
»  a  réussi,  Jésus-Cluist  auroit  dû  échouer, 
))  et  le  chrisliauisme  périr,  s'il  n'avoit  été 
))  soutenu  par  une  force  toute  divine.  » 

Le  christianisme  naissant  avoit  donc  con- 
tre hû  ses  propres  fondateurs;  c'étoient 
des  hommes  ignorans,  méprisables  en  appa- 
reiice,  que  devoit  repousser  naturellement 
un  monde  superbe  et  dédaigneux. 

J'ai  dit  en  second  lieu  qu'il  avoit  contre 
lui  sa  propre  doctrine.  Aujourd'Jnd  que, 
d'après  les  impressions  de  l'enfance ,  de  l'é- 
ducation et  des  Jiabitudes,  nous  sommes  fa- 
miliarisés avec  la  doctrine  chrétienne,  avec 
ses  mystères ,  avec  sa  morale  et  ses  pratiques, 
et  que  nous  la  voyons  entourée  des  homma- 
ges de  tant  de  siècles  et  de  tant  de  nations, 
nous  ne  pouvons  bien  sentir  combien  elle 
dut  paroître  révoltante  dans  son  origine:  il 
faut  se  transporter  par  la  pensée  à  cette  épo- 
que où,  pour  la  première  fois,  elle  fut  an- 
noncée aux  hommes.  La  religion  se  présente 
ii  eux  avec  des  dogmes  incompréhensibles , 
qui  clioquent  une  raison  fière  et  curieuse  , 
s'éloignent  de  toutes  les  idées  universelle- 
tuent  reçues  Jieurtcnt  de  front  les  croyances 
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et  les  préjugés  les  plus  fortement  enracinés 
siu' la  terre  entière.  Les  Juifs  sont  dans  Fat- 
tente  d'un  messie  puissant  et  magnificpie; 
la  pompe  de  leurs  oracles  sembloit  justifier 
leurs  espérances  ambitieuses,  et  voilà  c[ue , 
contre  leurs  désirs,  on  Iciu'  annonce  un  mes- 
sie pauvre ,  crucifié  ,  mis  à  mort  par  le  con- 
seil suprême  de  la  nation,  par  les  prêtres  et 
les  docteurs  de  la  loi  ;  povu'  eux  quelle  doc- 
trine! 

Mais  combien  dul  -elle  paroitre  plus  ré- 
voltante encore  aux  païens  !  leur  religion  est 
commode,  riante,  voluptueuse 5  c'est  celle 
de  leurs  pères,  de  leur  patrie,  de  leur  en- 
fance ,  des  magistrats .  de  l'autorité  publique , 
dn  monde  entier;  et  ^oiIà  que  quelques  in- 
connus veulent  détruire  tous  les  objets  de 
leur  culte  et  de  leurs  adorations,  renverser 
leurs  autels,  abolir  leurs  fêtes  et  leurs  so- 
lennités, les  arracher  à  leurs  habitudes,  à 
leurs  antiques  crovances,  qui  ont  pour  eux 
tant  de  charmes;  et  cela  pourquoi?  pour 
I(>ur  faire  recevoir  inie  religion  de  privations 
et  de  souffrances,  qui  les  expose  à  la  perte 
de  leiir  liberté ,  de  leurs  biens  et  de  leur  vie, 
et  pour  leur  faire  adorer  un  personnage  mis 
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à  mort  dans  la  Judée  :  fjuoi  de  plus  révol- 
tant à  leurs  yeux?  et  quelle  est  donc  cette 
force  invincible  qui  a  pu  triompher  chez  les 
païens  de  toutes  les  résistances  de  la  na- 
ture? Le  monde  idolâtre  est  en  possession 
de  vivre  au  gré  de  ses  désirs;  ses  passions 
sont  ses  dieux,  les  penchans  les  plus  déréglés 
de  la  nature  ,  et  les  ^ices  qu'ils  inspirent,  ne 
sont  pour  les  païens  que  des  douceurs  in- 
nocentes, et  voilà  cpie  des  réformateurs  sans 
autorité  viennent  leur  demander  le  sacrifice 
des  objets  de  leurs  plus  chères  affections,  pré- 
tendent régler  en  tout  leurs  discours,  leurs 
actions,  et  jusqu'à  leurs  pensées  :  avec  quelle 
violence  le  cœur  devoit-il  se  soulever  natu- 
rellement contre  un  joug  si   accablant,  si 
intolérable  à  sa  foiblesse  !    . 

Etre  modeste  juseju'à  Fhumilité,  chari- 
table jusqu'à  aimer  ses  ennemis,  doux  jus- 
qu'à pardonner  les  injures ,  patient  jusqu'à 
éviter  le  murmure,  détaché  jusqu'à  pré- 
férer l'indigence  à  l'injustice,  chaste  jusqu'à 
condamner  la  pensée  réfléchie,  fidèle  à  la 
loi  jvisqu'à  mourir  pour  elle,  ce  sont  là  des 
\ertus  que  le  paganisme  connoissoit  peu  en 
théorie  j  bien  moins  encore  dans  la  pratique, 
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que  les  sages  ne  savoient  pas  inspirer,  et  que 
l'Evangile  fit  colore  au  sein  des  cités  même 
les  plus  dépravées  de  l'empire  romain  ,  dans 
les  régions  les  plus  incultes  comme  les  plus 
polies,  et  qu'il  rendit  communes  et  popu- 
laires. iSon,  dans  ces  temps  de  l'antiquité 
chrétienne,  qu'on  ne  cherche  pas  les  disci- 
ples de  l'Evangile ,  ni  dans  les  fêtes  Ijruvantes 
et  licencieuses  de  Bacchus,  ni  dans  les  tem- 
ples et  les  boîiquets  consacrés  à  la  volupté, 
ni  dans  ces  cirques  où  coule  à  grands  Ilots 
le  sang  humain  pour  le  fdaisir  d'un  poiq^le 
barbare,  ni  dans  ces  théiltres  où  l'on  célè- 
bre l'amour  profane  et  les  passions  crimi- 
nelles :  les  idolâtres  convertis  à  l'Evangile 
semblent  avoir  changé  de  nature,  ce  sont 
des  hommes  nouveaux.  Comment  le  monde 
païen,  s'éveillant  de  la  longue  ivresse  des 
passions  et  des  plaisiis,  a-t-il  été  assez  docile 
pour  subir  et  porter  le  joug  des  maximes 
chrétiennes?  C'est  ici  le  cas  de  dire  avec 
Bossuet:  «  La  croix  a  triomphé  des  cœurs, 
»  et  j'estime  plus  glorieux  d'avoir  remporté 
))  une  si  belle  victoire  que  d'avoir  troublé 
))  Tordre  de  tout  l'univers,  parce  que  je  ne 
))  vois  rien  dans  toutlùinivers  de  plus  indo- 
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))  elle,  ni  do  plus  lier,  ni  de  plus  indompta- 

))  Lie  que  le  cœur  de  riionimc.  )) 

La  religion  avoit  donc  contre  elle  sa 
propre  doctrine 5  humiiiantc  pour  Fesprit, 
révoltante  j)our  le  cœur,  elle  devoit  natu- 
rellement être  repousscc  par  l'orgueil  et  la 
sensualiié. 

Jai  dit  en  troisième  lieu  qu'elle  avoit  con- 
tre elle  l'époque  même  oii  elle  parut  sur  la 
terre.  Si  le  christianisme  avoit  été  annoncé 
dans  des  temps  d'ignorance  et  de  barbarie,  les 
incrédules  n'auroient  pas  manqué  de  se  pré- 
valoir de  cette  circonstance  poiu'  expliquer 
son  établissement  et  ses  vastes  conquêtes  au 
milieu  du  paganisme;  mais  on  sait  qu'il  pa- 
rut dans  le  siècle  d'Auguste,  à  une  époque 
où  les  lumières  éclairoient  l'Europe  et  l'A- 
sie :  jamais  le  goût  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts,  n'avoit  élé  plus  universellement 
répandu.  Or  que  n'a^oit  pas  à  craindre  la 
religion?  quels  combats  n'eut-elle  pas  en 
clTet  à  soutenir  de  la  part  de  cette  multitude 
de  pliilosoplies,  de  rhéteurs  et  de  beaux 
esprits,  dispersés  dans  toutes  les  conlré(^s 
d'Orient  et  d'Occident?  Si,  après  dix-huit 
siècles  de  gloire  et  de  triomphe,  qui  de- 
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voient,  es  semble,  la  meltre  à  Falni  de 
toute  insulte,  on  a  vu  de  nos  joins  des 
Iciiions  de  sopîiistcs  s'armer  et  se  soulever 
contre  la  religion  clnxlienne,  quels  efforts 
ne  durent  pas  faire  contre  elle  dans  sa  nais- 
sance ce  qu'il  y  avoit  d'esprits  plus  subtils, 
])liis  orgueilleux,  plus  esclaves  de  leurs  pas- 
sions? 

Pour  nous  persuader  que  les  temps  de  sa 
naissance  lui  étoient  favoraljles ,  on  a  ima- 
giné de  dire  que  l'idolâtrie  étoit  dans  la  dé- 
cadence, que  les  peuples  avoient  une  se- 
crète disposition  à  l'al)andonner ,  el  que  les 
pliilosophes  en  étoient  plus  que  jamais  dés- 
abusés. 11  y  a  dans  cette  observation  quel- 
que chose  de  bien  irréfléchi ,  de  bien  chimé- 
rique, de  l)ien  démenti  ])ar  l'histoire.  On  dit 
que  le  paganisme  étoit  sur  son  déclin  ;  mais 
l'histoire  atteste  que,  pendant  les  trois  pre- 
niiers  siècles  de  l'ère  cJuétienne,  tous  les 
cmpereiu's  romains  sans  exception  profes- 
sèrent l'idolâtrie ,  et  la  défendirent  comme 
la  rfdigion  puljlique  de  l'Etat;  que,  pendant 
ces  trois  siècles  entiers,  les  chrétiens  furent 
j)ersécutés  précisément  à  cause  de  leur  aver- 
sion pour  le  paganisme;  <^l^^c,  pendant  ces 
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trois  siècles,  ils  furent  poursuivis  comme  des 
impies ,  accusés  d'irriter  les  dievix  en  déser- 
tant leurs  autels  j  et  d'attirer  ainsi  sur  l'Em- 
pire les  fléaux  qui  le  désoloient.  On  dit  que 
les  philosophes  étoient  désabusés  de  l'idolâ- 
trie* sans  doute  ils  n'y  croyoient  pas  comme 
la  multitude,  mais  ils  avoient  pour  maxime 
de  respecter  les  cultes  établis ,  et  de  ne  pas 
toucher  aux  superstitions  populaires,  qu'ils 
fussent  désabusés  ou  non;  les  vais  faisoient 
un  mélange  bizarre  de  judaïsme,  de  chris- 
tianisme et  de  fables  païennes;  les  autres, 
tels  que  lesCelse,  les  Julien,  les  Porphyre, 
les  Hiéroclés ,  épuisèrent  contre  le  christia- 
nisme tout  ce  qu'ils  avoient  de  science  et 
d'esprit.  Après  son  apostasie,  quels  efforts 
ne  fit  pas  Julien  pour  anéantir  la  religion 
du  Christ,  et  relever  celle  des  dieux  du  pa- 
ganisme? et  ne  sait-on  pas  combien  il  trouva 
de  sophistes,  qui,  loin  de  se  montrer  dés- 
abusés, secondèrent  de  tout  leur  pouvoir 
son  entreprise? 

D'ailleurs  il  faut  bien  le  remarquer,  et 
cette  remarque  est  décisive  :  autre  chose 
étoit  pour  les  philosophes  de  reconnoître  la 
vainié  des  idoles  et  des  croyances  populai- 
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res ,  autre  chose  étoit  d'embrasser  le  chris- 
tianisme. Api'ès  le  règne  d'Auguste,  il  y  eut 
dans  les  mœurs  une  mollesse,  dans  les  âmes 
une  dégradation,  dans  les  écoles  de  philo- 
sophie un  esprit  d'orgueil,  d'im[)iété,  d'é- 
picuréisme ,  qui  ctoient  bien  loin  d'être  fa- 
vorables à  la  simplicité,  à  la  sainteté,  à  la 
sévérité  de  la  doctrine  évangélique;  le  philo- 
so|)hc  pouvoit  ne  pas  être  idolâtre,  sans  pour 
cela  devenir  chrétien.  Souvent  le  sauvage 
est  moins  éloigné  de  l'Evangile  que  le  bel 
esprit  indifférent;  la  simplicité  de  l'ignorant 
est  bien  plus  accessible  à  la  vérité,  que  l'or* 
gueil  du  sophiste;  et  quand  la  corruption 
du  bol  esprit  se  trouve  fortifiée  par  celle  du 
cœiir,  quel  obstacle  à  la  foi  de  ces  hautes  vé- 
rités qui  caj:)ti\ent  la  raison,  et  qui  ne  font 
grâce  à  aucune  j)assion  î  Oui,  de  l'idolâtrie 
qu'on  ne  professe  pas  aussi  grossièrement 
que  le  vulgaire,  au  christianisme  que  l'on 
embrasse,  que  Ion  pratique  jusqu'à  mourir 
pour  lui-  Fiiïtervalle  est  immense;  et  cet  in- 
tervalle, que  les  sages  même,  que  les  ma- 
gistrats, que  les  riches  et  les  heureux  du 
siècle  l'aient  franchi  à  la  voix  de  quelques 
Juifs   obscurs    et    méprisés;    ^oiln   ce    qui 
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étonne,  voilà  ce  qu'on  n'expliquera  jamais 
jiar  des  causes  pvn'cmenL  humaines. 

Disons  donc  que  la  religion  chrélienne 
ne  trouva,  ni  dans  les  lumières  de  ses  fon- 
dateurs, ni  dans  les  attraits  de  sa  doctrine, 
ni  dans  les  circonstances  du  temps  de  son 
origine,  le  movcn  de  s'établir;  elle  n'eut 
pour  elle  rien  de  ce  qui  fait  réussir  les  en- 
treprises humaines;  au  contraire,  préjuj>és 
de  l'esprit,  passions  du  cœur,  force  des  lia- 
Litudes,  autorité  de  l'exemple,  politique  des 
gouvernemens,  tout  étoit  contre  elle.  Com- 
ment a- 1- elle  donc  pu  s'établir?  il  falloit 
ici  ou  des  miracles  ou  une  opération  se- 
crète dans  les  âmes  de  la  part  de  celui  qui 
s'appelle  dans  nos  livres  saints  le  Père  des 
lumières  comme  le  Dieu  des  vertus,  L'E- 
vangile a  tiiomphé  du  monde  païen ,  et  ce 
triomphe  seul  est  le  monument  éternel  de 
sa  divinité. 

Mais,  pour  vous  en  convaincre  de  plus 
en  plus,  îiiontrons  combien  sont  frivoles  les 
explications  que  donnent  les  incrédidcs  de 
son  étaljlissement. 

Les  incrédules  n'ont  rien  oul)lié  pour 
oLscurcir  la  gloire  qui  revient  au  christia- 
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iiibinc  Je  son  ctaLlisscmcnt  merveilleux. 
Déjà  nous  sommes  allés  au  devant  de  quel- 
ques-unes de  leurs  frivoles  obirervations  ; 
mais  il  importe  au  triomplie  de  l'Evangile 
de  discuter  encore  davantage  les  explica- 
tions que  prétendent  donner  les  incrédules 
de  son  étonnante  propagation.  Us  nous  di- 
sent sérieusement  que  l'Evangile,  par  sa 
nouveauté  seule,  dut  exciter  vivement  la 
curiosité  publicpie  et  se  faire  des  partisans; 
qu'un  entliousiasme  irréflécbi,  s'étant  em- 
paré d'abord  de  cpielques  esprits  plus  exal- 
tés,  se  répandit  bientôt  de  toutes  part^; 
qu'une  fois  la  secte  des  clirétiens  établie 
dans  quelques  lieux ,  elle  dut  ses  accroisse- 
mens  rapides  au  fanatisme  et  ses  vertus  à 
l'esprit  de  parti  :  et  que  ne  pouvoient  pas 
d'ailleurs  siu'  les  nommes  les  menaces  ter- 
ribles et  les  promesses  magnifiques  de  la 
vie  future  dont  la  prédication  de  l'Evangile 
étoit  accompagnée?  Tel  est  le  langage  de 
l'incrédulité;  vaine  ressource  pour  expli- 
quer ce  qui  est  inexplicable  par  des  causes 
humaines.  Reprenons. 

Je  n'ignore  pas  que  la  nouveauté  a  par 
elle-même   des   attraits;  mais  je  sais    aussi 
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qu'une  doctiine,  qiic)if|iic  nouvelle,  ne  fait 
aisément  des    prosélytes   qu'autant  qu'elle 
s'allie  avec    les  goûts,  les   inclinations    de 
ceux  à  qui  elle  est  annoncée  :  le  cœur  se 
persuade  volontiers  ce  qu'il  aime;  mais  il  se 
roidit  contre  des  maximes  qui  le   contra- 
rient. Youlez-vous  entraîner  la  multitude? 
flattez  ses  penchans.  Youlcz-vous  Taliéncr? 
combattez   ses    vices.    Le    mensoni^e    n'est 
aj^réable  qu'autant  qu'il  llatte  ;  on  peut  bien 
dans  certains  niomens  être  épris  des  beau- 
tés d'une  morale  pure,  mais  on  Vaime  dans 
la  spécidation  ;  on  est  bien  tenté  de  la  re- 
pousser dans  la  pratique;  on  la  veut  pour 
les  autres  bien  j)lus  que  pour  soi-même.  On 
peut  être  crédule   pour  des  clioscs  indiffé- 
rentes qui  n'imposent  aucun  devoir;  mais 
les  maximes  qui  commandent  des  sacrifices 
pénibles  trouvent  toujours  dans  le  cœur  une 
résistance  secrète.  Que  les  hommes  avides 
de  nouveautés   se  laissent  prendre  à  celles 
qui  sont  flatteuses  et  commodes,  qui  pro- 
mettent la  licence  et  l'impunité,  c'est  là  une 
chose  naturelle  et  très-ordinaire;  mais  que 
sans  motifs,  sans  examen,  malgré  tous  les 
préjugés  et  toutes  les  passions  j  contre  tous 


PROUVÉE  PAR  SON  ÉTABLISSEMENT.        ^1 

leurs  intérêts,  ils  embrassent  une  religion 
qui  les  oI>lii^e  à  la  vertu  la  plus  pure,  qui 
les  expose  sans  cesse  à  de  nouvelles  peines, 
à  de  nouveaux  dani^ers,  c'est  là  un  *i;enre 
de  séduction  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple. 

On  voudroit  voir  dans  la  conversion  dc^ 
païens  à  l'Evangile  l'effet  de  je  ne  sais  quel 
enthousiasme  irrëflëclù.  Ainsi,  suivant  les 
Incrédules,  à  la  voix  de  quelques  Juifs, 
une  espèce  de  délire  |)ieux  auroit  poussé  les 
païens  à  quitter  une  religion  aussi  douce , 
aussi  commode  que  le  paganisme,  pour  em- 
brasser une  religion  qui  étoit  aussi  opposée 
que  le  christianisme  à  tous  leurs  penchans; 
et  ce  délire  se  seroit  emparé,  non  pas  de 
quelques  villes  et  de  quelques  bourgades, 
mais  de  toutes  les  provinces  de  lempire 
romain,  des  peuples  civilisés  comme  des 
peuples  barbares,  des  contrées  les  plus  op- 
posées de  mœurs,  de  caractère  comme  de 
langage^  et  ce  délire  auroit  agité  non-seule- 
ment quelques  tètes  plus  exaltées ,  mais  en- 
core les  esprits  les  plus  calmes,  la  vieillesse 
comme  le  jeune  âge,  les  magistrats  comme  le 
peuple,  les  sa  vans  comme  les  ignorans  •  et  ce 
délire  ne  se  seroit  pas  borné  à  un  petit  uom- 
iii.  1* 
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bre  d'années,  mais  il  auroit  duré  pendant 
trois  siècles  entiers;  et  ce  délire  auroit  enfin 
abouti  à  épurer  les  mœurs ,  à  détruire  des 
superstitions  im[)ures  et  cruelles,  à  rendre 
les  hommes  plus  éclairés  et  meilleurs,  à  for- 
mer de  toutes  parts  des  pères  plus  vertueux , 
des  enfans  plus  soumis,  des  époux  plus  fidè- 
les, des  maîtres  plus  justes,  des  magistrats 
plus  intègres.  On  connoît  l'hommage  que 
Pline  le  Jeune ,  dans  sa  fameuse  lettre  à  Tra- 
jan ,  a  rendu  aux  vertus  des  chrétiens  de  son 
temps.  Certes  un  délire  qui  réunit  tous  ces 
caractères  à  la  fois,  qui  régénère  ainsi  l'es- 
pèce humaine^  ressemble  beaucoup  à  la  plus 
haute  sagesse  ;  et,  vous  le  voyez,  le  reproche 
de  délire  tombe  bien  moins  ici  sur  les  pre- 
miers chrétiens  que  sur  leurs  accusateurs. 
On  ose  les  qualifier  de  fanatiques;  mais 
les  fanatiques  ont  quelque  chose  de  sombre 
et  de  farouche;  leur  zèle  est  violent  et  san- 
guinaire ;  la  flamme  et  l'épée  sont  pour  eux 
dès  moyens  de  succès  et  de  conquête;  ils 
méditent  des  vengeances  et  des  forfaits  au 
nom  du  ciel,  ils  les  poursuivent  et  les  con- 
somment par  conscience  et  sans  remords; 
voilà  le  fanatisme;  ou  bien,  quand  on  pro- 
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nonce  ce  mot,  on  ne  s'entend  pas  soi-ménic. 
Or  à  CCS  traits  de  noire  fureur  comment  re- 
connoître  les  premiers  fidèles,  eux  qui  ne 
respiroient  que  paix,  que  cliarité,  qu'ouljli 
des  injures,  qui  ne  savoient  que  souffrir  et 
mourir  en  pardonnant  à  leurs  bourreaux? 
Sans  doute  ils  étoient  zélés  pour  la  propa- 
gation de  la  foi;  ils  ne  voyoient  pas  avec  in- 
diderence  les  erreurs  et  les  vices  du  paga- 
nisme j  ils  se  sentoient  prêts  à  tout  sacrilier, 
même  la  ^ie,  s'il  le  failoit,  pour  conquérir 
des  âmes  à  Jésus-Christ;  mais  pour  étendre 
son    empire,  ils  ne   connoit^soienl  d'autres 
armes   que   celles  de   la  persuasion ,   de  la 
patience  et  de  la  prière;  ils  savoient  ver- 
ser leiu'  sang,  mais  non  celui  de  leurs  en- 
nemis. A^oit-on  dans  leur  conduite  quel- 
que chose  qui  ressente  l'emportement  et  la 
haine?  Où  sont  les  païens   que,  par  fana- 
tisme, ils  aient  immolés  à  leur  religion?  où 
sont  les  Césars  persécuteurs  dont  ils  aient 
tramé  la  ruine?  où  sont  les  contrées  qu'ils 
aient  parcourues  le  fer  à  la  main,  pour  éta- 
blir le  règne  de  l'Evangile?  Tout  cela  est 
in  oui   dans  les   annales   des  trois  premiers 
iiiècles  de  l'Eglise,  les  seids  dont  nous  par- 
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Ions  en  ce  moment;  et  ici  encore  je  ne  vois 
de  fanatisme  que  dans  la  haine  aveugle  de 
leurs  détracteurs. 

Si  l'on  ne  peut  se  défendre  de  quelque 
sentiment  d'admiration  pour  les  vertus  des 
éi^lises  naissantes,  on  voudroit  en  alfoiblir 
le  prix  en  essayant  de  les  expliquer  par  l'in- 
térêt qu'avoient  les  clirétiens  à  se  faire  une 
bonne  réputation,  à  gagner  l'estime  pidjli- 
que,  en  un  mot,  par  l'influence  de  l'esprit 
de  parti;  mais,  dans  la  réalité,  quoi  de  plus 
vague  et  de  plus  insignifiant?  L'esprit  de 
parti  donne  l'apparence  des  vertus,  plutôt 
que  des  vertus  réelles;  il  peut  bien  quelque- 
fois réformer  les  dehors  de  l'homme  ,  mais  il 
ne  cil  ange  pas  le  cœur;  il  y  laisse  vivre  l'or- 
gueil tout  entier,  ne  fait  que  couvrir  les  pas- 
sions d'un  masqvie  qu'elles  jettent  bien  sou- 
vent pour  se  montrer  à  découvert  et  dans 
tous  leurs  excès;  l'esprit  de  parti  peut  in- 
spirer qvielques  actions  d  éclat,  quelques  sa- 
crifices d'ostentation;  mais  la  fidélité  con- 
stante aux  devoirs  les  plus  obscurs,  cette 
suite  d'actions  simples  et  modestes  de  tous 
les  jours  et  de  tous  les  momens,  il  n'y  a 
qu'une  religion  sincère  qui  les  fasse  prati- 
quer; 
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quer;  Fcspiit  de  parti  pont  faire  des  phari- 
siens, il  ne  fera  pas  de  A  incent  de  Paul* 
enfin  l'esprit  de  parti  a  beau  se  déguiser, 
il  rest(3  toujours  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire,  in- 
quiet, aigre,  vindicatif,  séditieux;  et  qui  ne 
soit  pas  que  les  chrétiens  des  éghses  pri- 
mitives étoicnt  au  contraire  les  plus  doux, 
les  plus  c]iarital>les,  les  plus  paliens  des 
hommes,  le^  citoyens  les  plus  soujuis  et  les 
j)his  fidèles?  Disons,  pour  être  vrais,  qu'une 
s-iintc  émulation  du  liien  les  aniinoit  sans 
cesse ^  qu'ils  ciierclioient  à  s'encourager,  à 
s'édifier  mutuellement  par  de  Ixjns  exem- 
pL'S.  Si  c'est  là  ce  qu'il  plaît  d'appeler  esprit 
de  parti,  eh  bien!  gloire  à  cet  esprit  du  parti 
qui  peupla  la  terre  de  vertus  auparavant 
ineoniuies!  INous  voudrions  bien  que,  par 
esprit  de  parti,  nos  incrédides  se  fussent 
montrés  des  modèles  do  modestie ,  de  dés- 
intéressement, de  soumission  aux  lois,  de 
respect  pour  les  institutions  de  leiu^  patrie 
et  de  dévoument  au  troue;  que  partout  ils 
eussent  fornié  des  disci[]lcs,  qui,  par  esprit 
de  parti,  marchant  sur  leurs  traces,  eussent 
présinté  l'image  des  plus  pures,  des  plus 
héroïques  vertus  ;  alors  du  moins,  au  lieu  de 

III.  2 
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n'ctre  coniuic  que  par  des  Hcaiix  et  des  rava- 
ges, Fincrëdulilc  modcrDc  j)()iirjoit  se  van- 
ter d'avoir  fait  quelque  Lien  à  Flnimanité. 

Sans  doute,  quand  les  païens,  à  la  voix 
des  disciples  du  Sauveur,  entroiont  en  foule 
dans  FEj^llse  elirétienne,  quand  ils  s'cxpo- 
soient  à  tous  les  périls,  à  la  liaine  de  leurs 
proches,  à  la  poursuite  des  magistrats,  à  la 
perte  de  leurs  biens,  de  leur  repos  et  de  leur 
\ie,  ils  étoient  soutenus  pai' 1  espoir  de  re- 
cevoir un  joiu^  la  récompense  de  tant  de  gé- 
néreux sacrifices.  Mais  je  demande  d'abord 
d'où  vient  que  les  apôtres  et  leurs  disci- 
ples avoient  des  idées  si  hautes,  si  pures, 
si  fermes,  si  arrêtées  sur  cette  vie  future, 
touchant  laqvielle  les  philosophes  étoient  si 
vacillans;  je  demande  d'où  vient  que  quel- 
ques Juifs  obscurs  ont  eu  le  pouvoir  d'im- 
primer si  profondément  cette  doctrine  dans 
l'esprit  des  peuples,  même  d'un  grand  nom- 
bre de  sages,  de  vohq^tueux,  de  riches  nour- 
ris dans  le  paganisme.  JN'est-  ce  pas  une 
chose  admiralde  que  des  ignorans  se  soient 
élevés  au-dessus  des  plus  beaux  génies  de. 
Rome  et  d'Athènes? 

Maintenant,  poisr  répondre  directement 
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à  ceux  qui  veulent  expliquer  la  propaga- 
tion de  l'Evangile  par  l'eflet  que  devoit  pro- 
duire sur  les  esprits  l'appareil  de  ses  mena- 
ces et  de  ses  promesses,  je  conviens  qu'une 
fois  qu'on  est  convaincu  de  la  vérité  du 
christianisme  5  que  l'on  croit  sincèrement  à 
sa  doctrine,  à  ses  enseignemens  sur  la  vie 
future,  on  peut  en  être  touché,  ébranlé; 
mais  ceux  qui  ne  croient  pas  au  chiis- 
ùanisme  se  rient  de  ses  menaces  comme 
de  ses  promesses,  témoins  nos  incrédules, 
qui  en  font  l'objet  de  leur  dérision.  La  pre- 
mière pensée  des  païens  devoit  être  de  se 
moquer  des  apôtres  et  de  leur  doctrine, 
et  de  n'être  pas  plus  touchés  de  ce  qu  ils 
faisoient  craindre  ou  espérer  dans  l'avenir, 
qu'ils  ne  l'étoient  de  ce  qu'on  leur  débi- 
toit  du  bonheur  de  l'Elysée  et  des  sujipli- 
ces  du  Ténare.  Aussi  TertuUien,  né  païen, 
disoit  après  sa  conversion  à  l'Evangile:  «Et 
))  nous  aussi,  nous  nous  sommes  moqués 
»  comme  vous  de  la  doctrine  chrétienne; 
))  les  honunes  ne  naissent  pas  chrétiens,  ils 
))  le  deviennent.  ))  Et  nous  avons  toujours 
le  droit  de  demander  comment  les  païens 
le  sont  devenus.  C'est  le  cas  de   dire  avec 
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saint  Atbauasc  :  «  Avec  leurs  ouvra^os  vo- 
))  lumiiiGiix,  les  pliilosophes  n'ont  pu  per- 
y>  suacler  qn'à  un  peut  nonsl^re  Je  disciples 

•  y)  leurs  dogmes  sur  Fim mortalité  de  l'ame 
y)  et  la  manière  de  Lien  vivre;  et  Jésus- 
»  Cîirist,  avec  des  paroles  communes,  avec 
))  des  honunes  sans  science,  a  persuadé  à 
y)  un  j;rand  nombre  d'églises  par  tonte  la 
»  terre  de  mépriser  les  choses  temporelles 
y>  et  la  mort,  pour  n'estimer  rpie  les  éter- 

'■  y>  n elles.  )) 

C'est  donc  en  vain   rpie  les  ennemis  du 

christianisme   cherchent  à   se  dérober  à   la 

'  lumière  qui  l'environne,  et  cpii  décèle  aux 

'  yeux  attentifs  sa  céleste  origine  :  loin  d'être^ 

'  obscurcie  nar  les  sophismes  do  lincrédulité, 

elle  reste  dans  tout  son  éclat,  la  gloire  qui 

revient  à  FEvangile  de  son  merveilleux  éta- 

'  blissement  au  milieu  des  nations  j^aïennes; 

elle  doit  donc  être  révérée  connue  l'ouvrage 

de  Dieu,  cette  religion,  qui  deT)uis  quatorze 

*  siècles  est  celle  de  notre  patrie,  que  Oovis 
'  fit  asseoir  avec  lui  sur  le  trône  des  Francs, 
'  que  Charleraagne  protégea  de  toute  la  force 

de  son  bras  puissant,  que  saint  Louis  honora 
'  par  les  plus  héroïques  vertus  ,  à  larpielle  tant 
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(le  rois  ont  dû  la  piospéiilë  de  leur  rèi^ne  ou 
leurs  consolations  dans  Finfortiine,  et  qvie 
nous  voyons  briller  aujoiud'lud  sur  le  tronc 
et  sur  les  marclies  du  trône  avec  un  éclat 
tout  nouveau.  Seroit-elle  donc  destinée  à 
périr  au  nnlieu  de  nous  par  notre  sacrilège 
indilTérence?  Ah  !  ce  n'est  pas  pour  elle  qu  il 
faut  concevoir  des  alarmes,  c'est  pour  nous- 
mêmes  j  Flustoire  atteste  fpi'elle  a  toujours  su 
réparer  ses  pertes  par  des  conquêtes:  c'est 
un  soleil  qui  ne  cesse  d'éclairer  une  région 
que  pour  éclairer  une  région  nouvelle; 
malheur  à  nous,  si  nous  eu  faisions  la  fatale 
expérience!  La  religion  peut  se  passer  de  la 
France ,  et  la  France  ne  peut  se  passer  d  elle. 
Mais  non,  elle  ne  périra  pas;  le  ciel,  qui  l'a 
sauvée  par  tant  de  miracles,  la  sauvera,  s'il 
le  faut  encore  ,  par  des  miracles,  nouveaux. 
Les  dons  de  Dieu  sont  sans  repentance, 
conmie  parlent  nos  livres  saints.  Ovd ,  le 
Dieu  des  miséricordes  semble  nous  l'avoir 
promis  pour  toujours,  lorscpi'il  nous  rendit 
les  enfans  de  saint  Louis;  oui,  la  religion 
doit  triompher  par  eux  et  avec  eux.  Quel 
auguste  appui  ne  trouve-t-elle  pas  dans  ce 
monarque   qui  ne   porte  pas  vainement  le 
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nom  de  roi  très-clirélien ,  et  qui  s'iionore 
d'abaisser  devant  la  croix  ses  hautes  pen- 
sées, et  d'être,  sous  les  yeux  de  ses  sujets,  le 
premier  serviteur  de  celui  par  qui  régnent 
les  rois?  Chrétiens,  lorsque  de  si  grands 
exemples  d'attachement  à  la  foi  de  nos  pè- 
res nous  sont  donnés  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
illustre  sur  la  terre,  qui  de  nous  ne  mettroit 
son  honneur  à  les  imiter?  Heureuse  la  na- 
tion qui  trouve  ses  modèles  dans  ses  maî- 
tres, et  qui  n'a  qu'à  marcher  sur  leurs  tra- 
ces pour  arriver  à  la  gloire  véritable  dans  le 
temps  comme  dans  l'éternité! 


•VW\\V»V\\\\\\-V\\N\\  V\\\N\*  l\\\\%\  VWWW  >.\\\\\\  WV\\V\  VW\W\W\\NWVV\\W\VVWyV 

QUÏ^STIONS 

SUR  LES  MARTYRS. 


!j5i  j'écoule  lin  clirétieii  versé  clans  1  Iiistoire 
des  premiers  ai^es  de  FEj^lise  et  zélé  pour 
la  i^loire  de  la  religion  ,  il  me  dira  :  Quelle 
rage  dans  ces  empereurs  romains,  dans  ces 
magistrats,  dans  ces  païens,  ennemis  achar- 
nés des  disciples  de  l'Evangile  !  Pendant  trois 
siècles  entiers  le  sang  des  chrétiens  ne  cessa 
de  couler*  les  INéron ,  les  Domitien ,  les  Dèce, 
les  Dioelétien,  déploient  contre  eux  tous  les 
supplices  de  la  cruauté  la  plus  raffinée;  les 
croix,  les  clievalets,  la  flamme  des  bûchers, 
les  ongles  de  fer,  la  dent  des  bétes  féroces , 
tout  est  mis  en  usage.  Si  quelques  rescrits 
favorables  de  la  puissance  impériale  amè- 
nent des  intervalles  de  paix,  le  feu  de  la 
[)crsécution  ne  semble  se  ralentir  que  pour 
se  rallumer  avec  plus  de  furie,  et  trois  cents 
ans  de  noire  histoire  ne  sont  que  trois  cents 
ans  de  persécution. Mais,  dans  les  clirétiens, 
quel  courage  et  quel  héroïsme  !  La  patience 
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clesI)oun'eanxsela5sc  pin  tut  rpic  la  constance 
(les  martyrs.  Quelle  multitude  d'innocentes 
victimes  tombent  de  to\ites  parts  en  bénis- 
sant leurs  meurtriers!  On  peut  les  tourmen- 
ter, on  ne  peut  les  vaincre;  leurs  hupplices 
sont? un  appât  qui  attire  les  païens  à  la  reli- 
gion ;  le  bau'^  des  martyrs  est  une  semence 
de  chrétiens ,  le  fer  qui  les  moissonne  en 
fait  germer  de  nouveaux.  Quelle  mcr\cille 
de  >ou^  éclater  tant  de  force  et  de  magnani- 
mité, non  dans  les  accè^  d'une  effervescence 
passagère,  mais  durant  trois  siècles;  non 
dans  quelques  parties  du  monde,  mais  dans 
toutes  les  provinces  de  Fempire  romain  ; 
non  dans  quelques  particuliers,  que  leur 
éducation,  leurs  forces  naturelles,  leur  état, 
semblent  élever  au-dessus  de  la  ioiblesse  du 
reste  des  hommes,  mais  dans  une  multitude 
de  chrétiens  de  tous  les  âges  et  de  toutes 
les  conditions,  depuis  l'adolescence  jusqu'à 
la  vieillesse ,  depviis  le  guerrier  jusqu'au  sexe 
le  pJus  timide  !  Pourquoi  cet  héroïsme  su- 
périeur à  ce  que  nous  présente  en  ce  genre 
de  plus  beau  l'antiquité  païenne?  Pour  moi, 
cjuand  je  vois  tant  de  courage,  uni  d'ailleurs 
à  tant  de  vertus,  je  crois  avoir  découvert  de 
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>éiîta]jies  sa^cs,  j'a[)plaudls  au  témoignage 
que  saint  Cyprkii  leiidoit  aux  chrétkus,  en 
(.lisant:  ce  iNous  ne  sommes  pas  plnlosoplies 
))  de  [/arok'S,  mais  d  actions,  nous  ne  por- 
))  tons  j>as  le  manteau  de  la  sagesse,  nous  la 
))  piati(pions;  nous  ne  disons  [)as  de  grandes 
))  elioscs,niais  nous  tâchons  d'en  faire  (i).  )) 
Aon  loqil'unur  magna  ,  sedçU'imus.  Je  l'a- 
voue, ce  s[)ectacle  de  courage  inMncd>îc  et 
des  \ertus  les  plus  pures  me  ra^it  d'admiia- 
tion ,  je  soupçonne  ici  cpielque  chose  de  di- 
^  in  ,  j'y  trouve  luie  force  qui  ne  ^icnt  pas  de 
riîoinnjcj  et,  si  les  p-arlisans  de  la  supersti- 
lion  j)cu\ Oient  être  marqués  à  des  traits  si 
sidjlimes,  quels  seroicnt  donc  les  caractères 
des  sectateurs  de  la  rcLgion  véritable  ?  Ainsi 
j)aile  un  clu'étien. 

-  Si  maintenant  j'écoute  sur  la  même  ma- 
tlèie  un  incrédide ,  il  nie  dira  :  I^es  chrétiens 
foi.t  grand  hruit  de  leurs  martvrs,  comme 
Si  toutes  les  religions  n  oli'roient  pas  de  sem- 
LiahlvS  eiemj)les*  le  Juif  se  laisseroit  encore 
égorger  pour  la  loi  de  Moïse ,  l'indien  se 
préeij)lte  sous  les  roues  du  char  qui  porte 

(i;  iJc  Dono  patie.iUic.  ; 
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en  triomphe  ses  idoles.  Toutes  les  sectes 
cliic  lien  nés  ne  professent  pas  la  vérité,  puis- 
qu'elles professent  des  doi^mes  opposés,  et 
toutes,  depviis  les  donatistes  du  cinquième 
siècle  jusqu'aux  réformateurs  du  seizième , 
peuvent  se  glorifier  d'avoir  evi  des  martvrs. 
Que  ne  peut  pas  l'imagination  enflanunée 
par  les  sentiniens  religieux?  Mais  enfui  à 
quoi  se  réduisent  vos  persécutions  des  pre- 
miers siècles?  Les  écrivains  ecclésiastiques 
ont  chargé  le  tableau  des  plus  noires  cou- 
leurs ,  et  la  crédulité  répète  ce  qui  a  été  dé- 
naturé par  la  pré\  ention  et  l'esprit  de  parti. 
Quel  reproche  avez-vous  à  faire  aux  Trajan  , 
aux  Antonin,  aux  Marc-Aurèle,  aux  Adrien, 
aux  Alexandre  Sévère,  et  à  d'autres  empe- 
reurs encore?  Croit -on  que  les  maîtres  de 
l'Empire  n'étoient  que  des  bêtes  féroces  af- 
famées de  carnage?  Dioclétien  lui-même 
étoit  trop  habile  dans  Fart  de  régner,  pour 
ji'étre  cpi'un  monstre  de  férocité.  Les  chré- 
tiens étoient  rebelles  aux  lois  ;  plus  d'une 
fois  ils  en  provoquoient  la  vengeance  par 
leurs  insultes  contre  les  dieux  et  la  religion 
de  l'Empire.  Odieux  au  peuple  qui  deman- 
doit  leur  sang ,  plusieurs,  si  l'on  veut ,  furent 
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sacrifies  par  politi(|ue  j  il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
triomj)her,  et  dans  tous  les  cas,  s'il  faut  voir 
dans  le  courage  des  martyrs  quelque  chose 
d'extraordinaire,  on  expliquera  tout  par  ces 
deux  mots,  superstition ,  fanatisme.  Ainsi 
ont  parlé  les  philosophes  du  dix-huitième 
siècle. 

Messieurs,  qui  faut-il  croire,  ou  du  chré- 
tien ,  ou  de  l'incrédide  que  vous  venez  d'en- 
tendre? Discutons  le  pour  et  le  contre  avec 
la  plus  sévère  impartialité,  et  ne  pronon- 
çons qu'après  l'exauien  le  plus  réfiéchi.  De 
c[uoi  s'ai4;it-il?  en  quoi  les  deux  partis  sont- 
ils  d'accord?  où  commence  leur  division? 
Que  dans  les  premiers  âges  du  christianisme 
il  se  soit  élevé  contre  lui  des  pcisécutions; 
f|u'elles  aient  coûté  la\ie  à  un  graii cl  nombre 
de  chrétiens;  (jue  ces  martvi-s  aient  soullèrt 
hi  mort  avec  \\\\  courage  qui  étonne,  voilà 
ce  dont  on  conMcnt  dos  d(iux  cotés:  mais  la 
durée  et  la  ^iolencc  des  persécutions,  mais 
le  nombre,  l'innocence  des  chrétiens  immo- 
lés, mais  hi  gloire  qui  jieut  revenir  de  leur 
mort  à  la  religion  ,  voilà  ce  qui  fait  lobjet  de 
la  controverse;  voilà  ce  qu  il  faut  éclaircii\ 
Ksi -il  vrai  que  les  pen^utions  suscitées  k 
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rE^lisc,  dans  les  trois  premiers  siècles,  aient 
été  aussi  miillij  lié(  s,  aussi  cruelles  que  les 
chrétiens  le  su[)posent?  première  <piestion. 
Que  nous  apprend  l'histoire  sur  le  nom- 
bre des  martyrs,  les  causes  et  les  circon- 
stances de  leur  mort?  Seconde  (juestion. 
Quel  avantage  peuvent  tirer  de  l'iiistoire 
des  martyrs  les  apologistes  de  la  religion 
chrétienne?  troisième  et  dernière  cpiestion. 
Tel  est  le  sujet  de  cette  coniércnce. 

Je  ne  ^iens  pas,  Messieurs,  fatiguer  votre 
imagination  par  le  récit  détaillé  des  exé- 
cutions sanglantes  et  des  cruautés  inoiues 
que  présentent  à  chacpie  page  les -annales 
de  l'Eglise  primitive;  mais  je  dois  en  dire 
assez  j)Our  établir  d'une  manière  incontes- 
table la  longue  durée  et  la  barl)arie  des 
persécutions,  et  ce  que  je  dirai  fera  siq~>- 
poser  aisément  ce  que  j'aurai  passé  sous  si- 
lence. (.)ne  s'il  falioit  \ons  en  faciliter  la 
crovanee  ,  et  vous  prémunir  contre  l'invrai- 
semblance de  cette  siiite  de  scènes  cruelles 
dont  le  monde  chrétien  fut  le  théâtre,  je 
u'aurois  cpi'à  \0!is  rai^peler  dans  quelles 
cii'COiistances  parut  la  religion  chrétieiine, 
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quelles  furent  ses  maximes,  et  combien 
ctoient  sanguinaires  alors  les  mœurs  Ju 
[)CU|)le  romain. 

L'Empire  avolt  ses  dieux,  ses  tem[)les, 
ses  sacriiices,  sa  religion  j^uljlique;  le  paga- 
nisme étoit  appuyé  sur  les  lois,  l'autorité 
dos  empereurs  et  des  magistrats,  la  crédu- 
lité et  ks  liaJ>itudes  du  peuple,  et  voilà  que 
les  chrétiens  \iennent  professer  Iiautement 
une  religion  nouvelle,  traiter  celle  qui  est 
établie  le  superstition  aboniinable.  Leur  pre- 
mier dcNoir  est  de  fuir  les  temples  des  ido- 
les, d'être  dans  leurs  discours  et  leur  con- 
duite en  contradiction  avec  les  païens ,  et 
d'al)!îorrer  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  \é- 
nération  jnd)li<[ue;  par  Ci  la  seul,  l'univers 
]>aïi'u  doit  se  so>.de\er  contre  eux.  Le  pbi- 
lobopiie  ne  \oit  iien  dans  ces  sectateius  d\m 
Di  u  eru jifié  fjii'uno  secte  extravagante  et 
ridicule,  le  magistrat  que  des  novateurs 
dangereux,  le  peu  [de  que  des  impies  enne- 
mie des  dieux,  les  prêtres  des  idoles  que  des 
rivaux  re  loulaljles.  Les  crimes  les  j)lus  lior- 
rlL'ies  leur  sont  imixiléo;  ils  n'adorent  pas 
les  taux  dieux,  on  les  aeeuse  d'être  athées j 
dans  leurs  assemjjlées  religieuses,  ils  se  don- 
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neiit  des  marques  d'une  charité  toute  frater- 
nelle, on  les  accuse  d'amours  incestueux*  ils 
participent  au  pain  eucharistique,  on  les  ac- 
cuse d'infanticide,  et  de  renouveler  le  repas 
de  Thyeste.  Ce  sont  là  les  accusations  que 
furent  obhi*és  de  repousser  Justin,  Athé- 
nagore,  TertuUien,  Origène,  Minutius  Fé- 
lix. Ces  calomnies  se  répandent,  s'accrédi- 
tent dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire , 
et  une  fois  établies,  enracinées,  comment 
les  détruire?  Ces  préjugés  ne  dominent  pas 
le  peuple  seul,  ils  sont  partagés  par  les 
hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  graves. 
Suétone  loue  jNéron  d'avoir  condamné  au 
dernier  supplice  les  chrétiens,  espèce  d'hom- 
mes livrés  à  une  superstition  nouvelle  et 
malfaisante  :  Genus  hominuin  superstitïo- 
nis  novœ  et  malejicœ.  Tacite,  dans  ses  An- 
nales (i),  les  peint  comme  des  hommes  dé^ 
testés  pour  levirs  crimes,  convaincus  d'être 
haïs  du  genre  humain.  (Jui,  ils  sont  regar- 
dés comme  les  ennemis  irréconciUables  des 
dieux  et  de  l'Etat.  Les  provinces  sont- elles 
ravagées  par  quelque  fléau,  par  la  j)este,  la 
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famine^  les  dëbordenicns  des  fleuves,  les 
cliréliens  sont  responsables  de  ces  calami- 
tés. Dès-lors  quelle  haine  ne  de\oit-on  pas 
leur  porter?  est-il  étrange  que  les  passions 
arment  contre  eux  toute  leur  fureur? 

Et  quelle  n'étoit  pas  d'ailleurs  la  férocité 
du  peuple  romain!  ne  devoit-il  pas  se  faire 
lUî  jeu  de  répandre  à  grands  flots  le  sang 
chrétien  ,  ce  peuple  dont  les  fêtes  étoient  des 
massacres?  Parmi  les  empereurs  romains,  en 
est-il  de  j)lus  doux  et  de  plus  clément  que 
Tite  ?  eh  ])ïen  !  lorsqu'à  Césarée  de  Pales- 
tine il  fait  célébrer  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  son  frère  par  des  jeux  publics,  plus 
de  deux  mille  cinq  cents  personnes  perdent 
la  vie,  étant  ou  dévorées  par  les  bétes,  ou 
consumées  par  les  ilammes,  ou  tuées  dans 
les  combats  des  gladiateurs.  Si  le  même  em- 
pereur veut  célébrer  à  Bérite  la  fête  de  son 
[)ère  Vespasien,  son  humanité  ne  l'empêche 
pas  de  donner  trois  mille  Juifs  à  dévorer  aux 
l)étes  (1).  Avec  de  tels  préjugés  contre  les 
chrétiens,  avec  de  telles  mœurs  dans  les  Ro- 
manis, faut-il  s'étonner  de  ce  que  nous  dit 

(i;    Jn-.    An!.  îib.  Vil,   .np.   XV. 
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Origènc  dans  une  de  ses  Homélies  :  ((  Le 
))  sénat,  le  peu[)le,  les  empereurs  romains, 
))  ont  décidé  qu  il  n'y  aiiroit  pas  de  cliié- 
))  tiens?  )) 
^  ■  Mais  n'exaj^érons  rien;  que  1  imai^inalion 
ne  \ienne  point  altérer  de  ses  fausses  cou- 
leurs la  vérité  de  Ihistoire  ;  interrogeons 
les  monvunens  de  l'anticjuité  profane  et  sa- 
crée. Dans  les  cinq  premiers  hiècles,  quel 
écri^ain  ecclésiastique,  apoloi^iste,  hi^loriLU, 
orateur,  théoloi^icn  ,  n'a  pas  dans  ses  ou- 
vrages rappelé  les  persécutions,  loué  le  cou- 
rage des  martyrs  et  les  trionq)hes  de  l'E- 
glise V  ^'i^ant  à  didéientes  époques,  ])lacés 
en  diverses  contrées  dans  Ixlsie  ,  dans  l'Afri- 
que ,  en  Italie,  dans  les  Gaules,  tous  sont 
ici  d'accord.  Dans  leurs  apologies,  qiie  font 
saint  Jublin  ,  Tertuilien ,  Atnénagore,  Ori- 
gène,  Théophile  d'Antiochc ,  Méliton  de 
Sardes,  Minutius  leiis.?  non -seidement  ds 
étaljiissent  la  vérité  de  la  religion  ,  niait,  ils 
venuent  les  chrétiens  des  calomnies  atroces 
de  leurs  ennemis;  ils  se  plaignent  surtout  de 
ce  cpi'cn  ne  cesse  de  per^écuter  des  inno- 
cens  dont  tout  le  crime  est  leur  nom  de  chré- 
tien. Que  disoit  ^aint  Cvpiien  à  Déméliicn, 
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proconsul  d'Aiiiqiie  :  ((  \ohs  dépouillez, 
))  vous  incarcérez,  vous  chari^ez  de  cluuiics 
))  d;  s  iiinocens;  vous  les  livrez  impitoyalde- 
»  ment  aux  bétes,  aux  flammes,  au  fer  des 
))  Ijourreaux;  vous  affectez  de  prolonger  leurs 
))  sup[>lices;iinc  ingénieuse  barbarie  invente 
))  de  nouvelles  tortures.  Quelle  est  donc  cette 
))  rage  insatiable?  d'où  peut  venir  ce  li})er- 
))  linage  de  cruauté  qui  vous  emporte?  )) 
Quœ  liœc  est  insatiahilis  carnijicinœ  râ- 
bles, quœ  inexplebilis  libido  sœvitiœ?  Quel 
honup.e  jdus  savant,  plus  rapproché  des 
fc'its,  qu'Euirèbe,  historien  ecclé:  iastiquc  du 
qualrième  i-iècle?  Eh  bien  !  sur  les  dix  li  res 
qui  composent  son  histoire,  il  n'en  est  pas 
un  seul  où  il  no  parle  des  persécutions  al- 
iimiées  sous  divers  empereurs.  Lactance  a 
écrit  un  li^re  De  la  Mort  des  -persécuteurs ; 
là  il  rappelle  six  empereurs  ennemis  ach.ar- 
nés  do  l'Epliso  clu^étienne,  et  dont  la  fin 
trai^iqu(î  ^  ;mbloit  être  un  effet  de  la  ven- 
geance céleste.  11  décrit  [dus  particulière- 
ment la  persécution  de  Dioclétien,  de  Maxi- 
mien  et  de  Galère,  la  j)lus  longue  et  la  j  lus 
cruelle  de  toutes.  Or  ce  Lactance  5  dans  quel 
temps  a-t-il  vécu?  au  milieu  mémo  des  fu- 
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rciirs  de  cette  persécution;  et  fju'étolt-il ? 
lin  des  plus  beaux  esprits  de  sou  siècle,  si 
distiu<^ué  par  ses  talens  et  ses  vertus,  rpie 
l'empereur  Coustantiu  l'appela  auprès  de  sa 
personne,  et  lui  confia  l'éducation  de  son 
fils.  Observons  enfin  que  la  conversion  de 
Constantin  le  Grand  fut  célébrée  précisé- 
ment comme  l'époque  de  la  paix  rendue  aux 
églises  après  les  tempêtes  dont  elles  avoient 
été  battues  sous  les  règnes  précédens.  Mes- 
sieurs ,  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  n'é- 
toicnt  pas  des  insensés,  et  n'ont  pas  sans 
doute,  dans  un  commun  délire,  rêvé  des 
persécutions  qui  n'existoient  pas. 

Et  que  nous  apprennent  les  auteurs  païens? 
écoutez  Tacite  (i)  :  son  passage  est  très-connu 
sans  doute,  mais  il  faut  pour  Tintérêt  de  ma 
cause  que  je  rappelle  ce  qui  vient  à  mon  sujet, 
ce  INéron  passa  pour  être  le  véritable  auteur 
»  de  l'incendie  de  Rome  ;  afin  d'étouffer  ce 
»  bruit ,  il  substitua  des  coupables,  et  il  punit 
))  par  des  supplices  très-recberchés  ceux  que 
»  le  peuple  nommoit  chrétiens....  On  punit 
»  d'abord  ceux  qui  avouoient,  ensuite  une 

(i)  Ann  .1.  iil'.  XV. 
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»  grande  multitude  que  l'on  découvroit  par 
))  la  confession  des  premiers,  mais  qui  furent 
))  moins  convaincus  d'être  les  autevu^s  du  crl- 
))  me  de  l'incendie,  que  d'être  haïs  du  genre 
))  humain.  L'on  se  fit  un  jeu  de  leur  mort; 
))  les  uns ,  couverts  de  peaux  de  Létes,  furent 
))  dévorés  par  les  chiens  ;  les  autres ,  attachés 
))  à  des  pieux,  furent  brûlés  pour  servir  de 
»  flambeaux  pendant  la  nuit.  TSéron  prêta 
))  ses  jardins  pour  ce  spectacle;  il  y  parut 
))  lui-même  en  habit  de  cocher,  et  monté 
))  sur  un  char  comme  aux  jeux  du  cirque.  » 
Spartien ,  dans  la  Vie  de  Sévère ,  nous  ap- 
prend que  cet  empereur  défendit,  sous  les 
plus  grièves  peines,  d'embrasser  le  judaïsme 
ou  le  cliristianisme  :  Jadœos  fieii  vetuit , 
idem  elicnn  de  christianis  sanxit. 

^  Lampride ,  dans  sa  Yie  d'Alexandre  Sé- 
vère, nous  dit  que,  favorable  aux  chrétiens, 
il  les  laissa  vivre  en  liberté:  Christianos  esse 
passas  est.  Donc  cette  tolérance  n'a\oit  pas 
été  ordinaire. 

Nous  apprenons  de  Lactance   (i)   que, 
même  sous  le  règne  de  ce  prince  plus  tolé- 

(j)  Insl.  lib.  V,  cnp.  xi. 
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lant,  Déniétriiis  Ulpieii,  j)rcrot  de  Rome, 
dans  iiiî  oiiyrage  Du  Deçoir  da\Proconsuly 
recueillit  les  rcscrits  des  empereurs  contre 
les  cinélions,  ailn  que  le  proconsul  coïinût 
bien  les  divers  genres  de  supplices  dont  il 
falloit  punir  ceux  qui  prof(3Ssoient  cette  reli- 
gion. Qu'on  juge  par  l'ouvrage  de  ce  païen 
de  la  liaine  qui  avoit  animé  jusque-la  les  Ro- 
mains contre  le  christianisme. 
•  Un  témoignage  Jjien  précis  est  celui  du 
sophiste  Libanius,  dans  son  éloge  de  Julien 
l'Apostat;  il  loue  son  héros  de  ce  que,  per- 
suadé que  le  christianisme  avoit  pris  des  ac- 
croissemens  par  le  carnage  de  ses  sectateurs, 
il  n'avoit  j)as  ici  marché  sur  les  traces  de  ses 
prédécesseurs,  qui  avoient  emplové  contre 
les  chrétiens  les  plus  cruels  supplices. 

\  oulez-vous  une  nièce  originale  conservée 
par  Eusèbe  (i)?  c'est  une  hittre  de  l'empe- 
reur Maximin  il.  D'abord  ennemi  des  clué- 
tiens,  il  changea  par  politique,  et  écri\it 
aux  gouverneui*s  de  pro\ince  de  son  obéis- 
sance une  lettre  favorable  à  la  religion ,  mais 
qui  suppose  qu'avant  lui  elle  avoit  été  hor- 

(l)  Ub.  IX,  cap,  IX. 
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riblcmciit  persécutée;  elle  commciice  ainsi: 
c(  Je  crois  que  vous  savez,  et  que  chacun 
»  sait  aus.^i,  fie  quelle  manière  Maxiiuien 
))  et  Dioclétien ,  nos  pères  et  nos  prédé- 
))  cesseiu^s,  avant  vu  ([ue  presque  tous  les 
))  lîoniînes  renonroicnt  au  culte  des  dieux 
))  [)Oiir  se  faire  clirétiens,  ordonnèrent  avec 
))  tiès-grande  justice  que  ceux  qui  auroient 
^)  qidttc  leur  relii^ion  seroient  contraints  par 
)>  les  supplices  à  la  reprendre.  ))  \  ous  le 
vovez  donc  :  autenrs  païens,  auteiu's  clu-é- 
tiens ,  tout  est  d'accord. 

Sans  doute,  dans  le  loni>  pérlorie  de  temps 
qui  sépare  rséron  de  Constantin,  l'enq>ire  ro- 
main a^oit  eu  des  maîtres  dignes  de  gou\er- 
nor  les  hommes;  mais  ceux-là  mêmes,  s'ils» 
n'ont  pas  porté  des  édits  sangla ns  contre  les 
chrétiens,  ont  laissé  suhsislcr,  exécuter  ceux 
de  leui's  prédécesseiu^s,  ou  toléré  avec  trop 
de  foihlosse  l(îs  excès  commis  par  les  gouver- 
neurs de  province, les  magistrats  et  le  peuple 
dans  CCS  temps  d'anarchie  et  de  dissolution, 
qui  préparoient  la  ruine  totale  de  TEmpire. 
Co  fut  un  grand  prince  que  Trajan  ;  c'est 
pourlant  lui  qui  condamna  à  être  exposé 
aux  lions  dans  ram|)hi théâtre  saiîit  Ignace, 
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évêqiie  d'Antioche.  Pline,  gouvcrncTir  de  By- 
thlnie,  effrayé  de  la  multitude  d'innocentes 
■Nictimes  qu'on  faisoit  mourir,  en  écrit  à  Tra- 
jan.  Que  répond  l'empereur?  ((  Qu'il  ne  faut 
))  pas  rechercher  les  chrétiens:  que,  s'ils  sont 
))  dénoncés,  on  doit  les  interroger,  et  les 
))  pvmir,  s'ils  s'avouent  chrétiens.  ))  Etrange 
réponse,  qui  ne  pouvoit  faire  que  des  accu- 
sateurs et  des  martyrs;  et  voilà  bien  aussi 
ce  qui  arriva ,  au  rapport  d'Eusèbe. 

Ce  n'étoient  pas  des  persécuteurs  barbares 
qu'Antonin  le  Pieux,  Marc  Aurèle  et\érus, 
et povntant c'est  à  eux  que  saint  Justin ,  dans 
son  Apologie,  se  plaint  des  persécutions  ini- 
ques exercées  contre  les  chrétiens  (]).  C'est 
à  Marc  Aurèle  que  Méliton  adressoit  les 
paroles  suivantes,  conservées  par  Eusèbe  : 
c(  Chose  inouie  !  l'innocence  est  aujourd'hui 
y>  poursuivie,  persécutée  dans  les  [)rovinces 
))  d'Asie,  d'après  de  nouveaux  décrets;  à  la 
))  faveur  des  édits  impénaux,  des  délateurs 
))  impudens ,  avides  du  bien  d'autrui,  tra- 
))  vaillent  nuit  et  jour  à  dépouiller  des  in- 
»  nocens.  Si  tout  cela  se  fait  par  vos  ordres , 

fi)  IlJsf.  Ji)),  TV,   cij^.  \x^^. 
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))  grand  prince,  nous  devons  nous  soiimet- 
»  tic  et  recevoir  la  mort*  seulement  nous 
))  vous    demamlons   d'examiner   par    vous- 
))  même  ceux  qu'on   accuse,  et  de  statuer 
))  ainsi   dans   votre  équité  s'il  faut  les  faire 
))  mourir,  ou  si  vous  les  jugez  di|^nes  de  vi- 
))  vre;  mais,  si  les  décrets  dont  on  s'autorise, 
))  et  qu'on  ne  devioit  pas  porter  même  con- 
))  tre  des  barbares,  ne  sont  pas  votre  ouvrage, 
»  nous  ne  ferons  que  vous  svipplier  plus  in- 
))  stamment  encore  de  ne  pas  permettre  que 
))  nous  soyons  victimes  d'un  tel  brigandage.)) 
Maintenant  vous  pouvez  évaluer  ces  asser- 
tions vagues  de  Yoltaire,  dans  son  Histoire 
générale  ,que  Nerva,Trajan,  Antonin  ,  Marc 
Aurèle,  n'ont  pas  persécuté  les  chrétiens  et 
qu'ils  leur  ont  été  favorables.  Disons  avec 
Bossuct  (i)  :  ((  Les  chrétiens  furent  toujours 
»  persécutés,   tant    sous  les  bons  que  sous 
»  les  mauvais  empereurs.  Ces  persécutions  se 
»  faisoient,  tantôt  par  les  ordres  des  em- 
))  pcreurs  et  par  la   haine  particulière  des 
))  magistrats,  tantôt  par  le  soulèvement  des 
»  ])euples,  et  tantôt  par  des  décrets  pronou- 

(i;  lîis'oiro  univcrsorc ,  an  de  J,  C.  9^'j. 
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-     ))  ces  aiith^nhqncnîv'iil dans  le  sciiat  sur  les 
))  rescrits  dî'S  priiicos  ou  en  leii.r  présence.)) 
Cesl  assez  sur  la  réalité  des  persécutions 
des  premiers  temps,  sur  leiu'  lonpue  durée 
et  L  ur  barbarie  ;  quand  les  faits  parlent  si 
'  Jiaut,  il  ne  saisie  pas  de  s'arrêter  à  de  va- 
,  gués   coiijecturcs ,   à   des  invraisemblances. 
IN  os  philosophes  a  voient  accusé  les  écrivains 
..ecclésiastiques  da\oir  exagéré  les  rii^ueurs 
des  persécutions.  Hélas!  et  de  nos  jours  les 
.  philosophes  ont  bien   su   nous   faciliter   la 
croyance  de  ce  que  ces  anciens  temps  de 
»  l'Eglise  ont  présenté  de  plus  barbare.  Com- 
bien de  scènes  d'horreur  ont  mis  sous  nos 
yeux  des  choses  qui  pouvolent  ne  paroître 
que  des  songes!  Un  jovir  aus.si,  qr.and  elle 
c  lira  certaines  pages  sanglantes  de  nos  an- 
nales, la  postérité  refusera  d"y  crciie;  elle 
.    observera  que  le  dix-huilième  siècle  fut  ce- 
»t  lui  dos  lumières,  des  sciences  et  des  arts, 
que  hs  moeurs  éloient  plutôt  foibljs  que  fé- 
roces; elle  opposera  peut-être  au  témoignage 
de  lljistoire  quelques  plu'ases  des  livres  de 
nos  philantropes,  si  ces  livres  parviennent 
jusqu'à  elle,  et  demandera  comment  tant  de 
politesse  auroit  pu  s'allier  à  tant  de  barbarie. 

^lessieurs. 
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^Icssieurs,  vous  le  savez,  si  c'est  ainsi  que 
raisonnent  nos  neveux,  ils  se  tiomj^cront; 
nous  nous  tromperions  également  nous- 
mêmes,  si  nous  voulions  ju^er  des  persécu- 
tions d'après  des  conjectures  et  de  préten- 
dues impossibilités.  Les  apparences  pour- 
roicnt  être  pour  nous,  nous  aurions  contre 
nous  la  vérité.  Malheureusement,  quand  il 
s'agit  de  la  méchanceté  de  l'espèce  humaine, 
le  i^rcii peut  trop  souvent  n  être  pas  vrai- 
semblable. 

Deuxième  question.  Qu'est-ce  que  l'iiis- 
toire  nous  apprend  de  certain,  touchant  le 
nombre  des  martyrs,  les  causes  et  les  cir- 
constances de  leur  mort? 

Ce  n'est  point  par  les  martyrologes,  les 
catalogues  de  martyrs,  qu'on  peut  juger  de 
leur  nombre  :  combien  de  listes  de  cette 
nature  ont  pu  se  perdre  dans  la  suite  des 
temps,  et  que  de  milliers  de  victimes  ont 
pu  aisément  rester  dans  l'oubli  î  Qviand  un 
fléau  destructem-,  la  guerre,  la  j)este  ou 
la  famine,  désole  les  provinces  d'un  vaste 
empire,  on  peut  bien  apprécier  en  général 
ses  ravages,  recueillii*  même  des  détails  par- 
iri.  5 
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ilcLilicrs;  mais  on  ne  j)r('L('îid  pas  avoir  ii- 
goureusement   fait    le    calcul  aiillimc'tl(|ue 
de   toutes  les  victimes.   JNous    n'avons   pas 
])esoin  de  légendes  dorées,  ni  de  faux  actes 
que  désavoue  la  saine  critique,  la  religion  est 
trop  forte  pour  ne  pas  dédaigner  ces  vains 
appuis.  Les  ennemis  du  dnistianisme  l'atta- 
quent par  des  mensonges,  nous  ne  préten- 
dons le  défendre  que  par  la  >érité.  ici  le  lan- 
gage des  écrivains  ecclésiastiques  des  cinq 
j)rcmicrs  siècles  est  uniforme;  dans  leurs  his- 
toires ,  leius  liomélies,  leurs  apologies  ,  leurs 
divers  traités ,  ils  supposent  toujours  que  les 
persécutions  très  -  meurtrières  ont  fait  des 
marlyrs  sans  nombre;  et  de  quel  droit  ré- 
cuser le  témoignage  de  personnages    aussi 
graves,   aussi   éclairés,    aussi    éminemment 
vertueux,  et  dont  plusieurs,  après  avoir  été 
témoins  des  persécutions,  en  furent  les  victi- 
mes? Quant  aux  autres,  tels  que  saint  Léon, 
saint  Cbrvsostome  ,  saint  Jérôme  ,  saint  Au- 
i;ustin,  Théodoret,  ne  devoient-ils  pas  avoir 
dans  leurs   mains    et   sous  leurs  yeux  une 
foule  de  monumens  sensibles  de  ces  temps 
de  destruction  et  de  carnage  qui  venoient 
de  iinir?  Je  sais  quOrigène  dit  en  propres 
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lornies  qu  il  y  a  eu  peu  de  martyrs,  passa^« 
dont  l'incrédule  a  triomphé;  mais,  outre. 
qu'Orii^ène  écrivoit  avant  les  persécutions 
de  Dèce ,  de  Yalérien ,  de  Dioclétien,  les  plus 
sanj^lantes  de  toutes,  il  est  évident  qii'Ori- 
^cne  a  voulu  dire  uniquement  que  le  nom- 
bre des  martyrs  étoit  petit,  comparé  à  celui 
des  chrétiens  qui  n'avoient  pas  péri,  ((  Dieu, 
))  ajoute-t-il,  ne  voidant  pas  que  la  société 
))  chrétienne  fût  entièrement  détruite  (i).  » 
Je  crois  devoir  entrer  dans  quelques  détails 
sur  la  persécution  connue  sous  le  nom  de 
Dioclétien,  la  plus  Ionique  et  la  plus  cruelle 
de  toutes,  et  sur  laquelle  les  philosophes  ont 
répandu  davantage  les  nuages  de  leur  scep- 
ticisme. Qui  devoit  mieux  la  connoître  qu'Eu- 
sèbe  et  que  Lactance  ,  tous  deux  contempo- 
rains? Que  nous  apprend  Eusèbe?  ((  11  est  im- 
))  possible  de  dire  quelle  multitude  de  martyrs 
))  fit  la  persécution  en  tous  lieux  (2)  :  »  DicL 
Jion potest  quoi  et  quantos  Chrïsti  martyres 
in  omnibus  locis  atque  urhibus  passim  cer^ 
uere  licuerit.  Que  nous  dit  Lactance  (5)î 

(i)  Lib.  IIT,no.  8. 

(2)  Lib.  A^llI,  cap.  xxiv,  a  la  fin. 

(3)  De  Mort,  pcrscc.  cap.  xyi. 
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((  Toute  la  tcnc  ctoit  cnicUcmcrit  toiir- 
))  mentée,  et,  si  vous  en  exceptez  les  Gau- 
))  les,  l'Orient  et  l'Occident  étoicnt  ravagés, 
))  dévorés  par  trois  monstres.  »  Cette  persé- 
cution de  Dioclétien  et  de  ses  collègues  fut 
si  é[)OuvantaLle  qu'ils  crurent  avoir  comme 
détruit *le  christianisme  clans  l'Empire  :  «  On 
))  voit  encore,  est-iî  dit  dans  FArt  de  vérifier 
ï)  les  dates,  on  ^olt  encore  vme  médaille  de 
))  Dioclélicn  avec  cette  inscription  :  ))  jyG- 
mine  christianonun  deletOy  <(  en  mémoire 
))  de  l'abolition  du  nom  cbrélicn.))  Il  ne  s'a- 
git pas  de  contester  à  Dioclétien  ses  qualilés 
guerrières  et  politiques,  ni  la  tolérance  des 
premiers  temps  de  son  règne.  Qu'il  ait  été 
iiabile  ou  non  dans  l'art  de  gouverner  les 
Loîirmcs,  toujours  est -il  vrai  que  lui  et  ses 
collègues  furent  des  persécuteurs  atroces?  iNe 
falloit-il  pas  avoir  versé  des  fleuves  de  sang, 
et  que  tout  eût  été  bouleversé,  dispersé,  dé- 
truit dans  la  tempête  de  la  persécution, 
pour  oser  se  vanter  d'avoir  exterminé  une 
religion  qui  reîujdissoit  déjc\  tout  l'Empire? 
J'ignore  ce  que  Yoltaire  a  prétendu,  en 
disant:  (cll  est  fait  mention  d'en\iron  deux 
»  cents  martyrs  \crs  les  derniers  temps  de 
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»  Dioclétien  dans  toute  retendue  de  Teni- 
))  pire  romain)).  Gibbon  en  avoue  environ 
deux  mille  condamnés  par  une  sentence  ju- 
ridique. 

Ce  même  écrivain  conjecture  que  la  Pa- 
lestine formoit  la  seizième  partie  de  l'em- 
pire d'Orient,  et  l'on  voit  par  Eusèbe,  dans 
son  cnumération  particulière  des  martyrs 
de  la  Palestine,  que  quatre-vingt  deux  chré- 
tiens scidcment  eiu^ent  droit  à  cette  déno- 
mination honorable.  Oui,  voilà  le  nombre 
de  ceux  qu'une  sentence  juridique  frappa 
de  mortj  mais  ceux  qui  gémissoient  dajis 
les  fers,  qui  furent  condamnés  aux  mines, 
envovés  en  exil,  qui  se  cachèrent  dans  les 
antres  et  les  rochers  déserts,  qui  subirent 
des  tortures,  et  qui  péril ent  victimes  de  ces 
cruels  traitemens,  faut-il  donc  les  compter 
pour  rien?  Et  depuis  quand  faut-il  compter 
les  victimes  que  fait  la  guerre  par  le  nombre 
de  ceux  qvii  meurent  sur  le  champ  de  ba- 
taille? 

Eusèbe  atteste  que,  dans  laThébaïde  (i), 
il  y  eut  souvent  depuis  dix  jusqu'à  cent  pcr- 

(0  Lib.  VIII,  c;'p.  ..t.         ,    ■  .  .       î 
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sonnes  qui  soufTiircnt  le  martyre  le  même 
jour,  et  certes  ce  n'est  pas  nous,  Français, 
qui  contesterons  la  possibilité  de  sembla- 
bles e;xécutions.  GiJjbon ,  pour  aiïbibiir  ce  té- 
moignage, fait  observer  qu'Eusèbe  a  cboisi 
pour  la  scène  de  la  cruauté  la  plus  inouie 
le  pays  de  tout  l'Empire  le  plus  isolé  et  le 
plus  éloigné.  Mais  ici  le  sophiste  anglais  est- 
il  de  bonne  foi?  Eusèbe  devoit  être  d'autaiit 
j)lus  instruit  du  fait,  qu'il  avoit  été  lui-même 
sur  les  lieux;  il  nous  apprend  que,  durant 
le  séjour  qu'il  y  a  fait,  ii  a  \u  plusieurs  chré- 
tiens livrés  aux  supplices.  Giljbon  fait  en- 
core observer  qu'Eusèbe  s'est  servi  à  dessein 
d'un  mot  équivoque  qui  peut  signifier  qu'il 
avoit  vu  ou  qu'il  avoit  entendu,  et  qui  signifie 
soit  lattente ,  soit  l'exécution  du  supplice. 
Mais  Eusèbe  répète  deux  fois  la  même  cliose, 
et  la  seconde  fois  en  termes  si  forts  que 
M.  de  Valois  a  traduits  :  IVous  avons  vvi  de 
nos  propres  yeux  :  Oculis  nostris  conspexi- 
mus.  Si,  comme  le  veut  Gibbon ,  Eusèbe  est 
plus  d'une  fois  obscur  et  embarrassé ,  de  quel 
droit  suppose-t-il  qu'il  l'est  dans  le  cas  dont 
il  s'agit? 

liC  même  Eusèbe  rapporte  qu'une  ville  de 
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Phrygie  (i)  avec  lous  ses  habitans,  son  gou- 
verneur, SCS  mai^istrats,   furent  livrés   aux 
ilamnios,  et  cela,  [)arec  qu'ils  refusèrent  de 
sacrifier  aux  faux  dieux.  Gibbon,  toujours 
animé  de  son  esprit  philosophique,  fait  ob- 
server que  Laetancc  ne  parle  que  de  la  ruine 
du  conventiculc  qui  fut  brûlé  avec  tous  les 
assistans;  or  liactance  dit  en  propres  termes 
qu'on  brûla  tout  le  peuple ,  ainsi  que  le  con- 
venticulc :  JJniversuni  popuhnn  cum  ipso 
parlter  conventiculo   concrcmaçlt  (2).   El 
puis.  Messieurs,  liez-vous  aux  philosophes 
dans  ce  qui  tient  à  la  religion.  Ecoutons  plu- 
tôt 1  historien  Suljâce  Sévère,  qin  écrivoit 
peu  de  temps  après  la  persécution  de  Dioelé- 
tien.  ((  Dix  ans  de  dévastation  ont  désolé  l'E- 
'  ))  *^lise  de  Dieu;  jamais  guerre  n'avoit  autant 
))  épuisé  le  genre  humain,  et  jamais  FEglisc 
))  n'a  voit  remporté  de  plus  glorieux  triom- 
))  plies,  pidsrjuc  dix  ans  de  carnage  n'ont 
))  pu  la  vaincre  :  ))  Per  dccem  continuos  an- 
nos  plebejn  Del  depopulata  est;  naUls  un- 
quam  nia  gis  bellis  niundus  exJiaustus  est , 
neque  majore  unquaui  triumplio  vkinius  ^ 

■        (1)  Lib.  Vllf,  cap.  ir. 
iji.)  Inst-  lib.  V,  cap.  ii. 
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qui  cuTîi  cleceni  annoruni  straglbus  rinci 
nonpotuimus.  Ainsi,  sans  vouloir lixcr  avcc 
une  précision  matlicmalique  le  nombre  des 
martyrs,  nous  dirons  avec  Fleury  (i)  :  «Les 
))  chrëûens  ont  poussé  le  témoignage  de  la 
))  vérité  jusqu'à  la  mort  et  aux  plus  cruels 
y>  tourmens,  et  ce  n'a  pas  été  un  petit  nom- 
))  bre  de  philosophes,  mais  une  mullitude 
D)  innombrable  de  tout  Age,  de  tout  sexe  et 
y)  de  toutes  conditions.  » 

Mais  pourqiioi  souffroient-ils?  est-ce 
comme  chrétiens ,  ou  bien  étoient-ils  con- 
vaincus de  quelque  crime  capital? 

La  philosophie  a  bien  osé  calomnier  les 
chrétiens,  en  les  représentant  comme  des 
séditieux  ou  comme  des  hommes  emportés 
d'un  faux  zèle  contre  le  paganisme;  mais 
la  honte  d'une  pareille  accusation  retombe 
tout  entière  sur  ceux  qui  osent  l'intenter. 
J'invoque  en  faveur  definnocence  des  mar- 
tyrs la  lettre  de  Pline  à  Trajan ,  la  réponse 
de  ce  prince,  l'édit  de  Maximin  ;  tout  cela 
démontre  que  les  chrétiens  étoient  unique- 

(i)  Discours  sur  rilisloirc  des  six  prcn^.iers  siècles. 
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ment  recliercliés  pour  leur  religion ,  comme 
ennemis  des  dieux  et  du  cuite  des  païens. 
J'en  appelle  à  tous  nos  anciens  apologistes, 
qui  tous  supposent  comme  un  fait  avéré 
que  les  chrétiens  ne  sont  convaincus  d'au- 
cun crime,  ou  que  tout  leur  crime  est  leur 
religion  j  c'est  de  là  qu'ils  partent  por^r  faire 
sentir  toute  l'iniquité  des  lois  et  des  magis- 
trats à  leur  égard.  J'en  appelle  à  ce  qui  nous 
reste  d'actes  authentiques  de  nos  martvrs  : 
qu'on  lise  les  interrogatoires  ;  de  quoi  s'agit- 
il?  que  demande  le  magistrat?  que  répond 
l'accusé?  sur  quoi  porte  la  sentence?  Sont-ils 
condamnés  pour  avoir  commis  des  crimes? 
jamais.  Si  la  voix  de  la  calomnie  fait  enten- 
dre quelquefois  Faccusation  vague  d'infan- 
ticide, d'inceste,  où  en  est  la  prouve?  Ce 
n'est  pas  là  ce  qui  motive  la  sentence  de 
mort.  Ils  n'adorent  pas  les  dieux,  ils  sont 
chrétiens,  voilà  levir  crime.  Aussi,  Mes- 
sieurs, il  sufïisoit  de  renier  sa  religion  pour 
être  absous;  toutes  les  persécutions  fai- 
soient  des  apostats-  une  simple  dénégation 
x\e  la  foi  chrétienne ,  un  peu  d'encens  briïlé 
devant  les  dieux  des  gentils,  sauvoit  de  la 
mort;   et  quoi!   si  les  accusés  eussent   été 
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convaincus    de    crimes    abominables,    leur  • 
eût- il  suffi  de  n'être  plus   clirëliens  pour 
éviter  le  supplice  qu'ils  avoient  méiitc?  Je 
sais   que  quelquefois  le  zèle  emporta  trop 
loin  quelques  chrétiens;  mais  ces  exemples 
sont  rares,  mais  ce  n'étoit  pas  l'esprit  de 
la  relii^âon,   et  faire    de  leur   mépris  pour 
l'autorité  ou  de  leur  esj:)rit  de  révolte  contre 
le  magistrat  la  cause  des  persécutions  est 
une  véritable  absurdité.  ?vous  apprenons  de 
Lactance  que  ,  Dioclétien  avant  fait  afficher 
son  édit  de   persécution  à  jXicomédie ,  un 
particulier  l'arracha  et  le  mit  en  pièces;  mais 
Lactance,  en  y  voyant  un  trait  de  courage, 
ajoute  que  ce  fut  par  un  zèle  déplacé:  i\07i 
rectè  (i).  On  cite  Polyeucte,  brisant  les  ido- 
les des  faux  dieux;  mais  tout   le  génie  de 
Corneille  ne  pouvoit  pas  rendre  ceitain  ce 
qui  est  douteux.  Or,  s'il  est  arrivé  que  le  gé- 
îiéreux  Polyevicte  donna  son  sang  pour  sa 
foi,  il  ne  l'est  pas  qu'il  ait  renversé  les  autels 
des  païens;  cette  particularité  est  contestée 
par  les  savans:  Giljbon  convient  qu'elle  n'est 
pas  très-authentique.  On  cite  un  centurion, 

(i)  Dj  Morte  persec,  cap.  xiii. 
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nommé  Marcellus,  jetant  par  tcn^e  sa  cein- 
ture et  ses  armes,  disant  cjuil  est  clnétien, 
et  qu'il  ne  veut  servir  que  le  Roi  éternel. 
Voltaire  \oit  dans  sa  conduite  un  acte  de 
sédition 5  Gibbon  n'en  parle  pas  dune  ma- 
nière   plus    favorable.    Or   l'un    et    l'autre 
ont  eu  l'impudence  de  dénaturer  les  faih. 
Dans  les  actes  de  son  martyre  dont  l'au- 
thenticité n'est  contestée  par  personiic,  on 
lit  ces  paroles  proférées  par  iNIarcellus  :  «  Si 
»  telle    est  la   condition    des   armes  qu'on 
);  soit  obligé  de  sacrifier  aux  dieus-  et  aux 
?)  empereurs,  je  jette  ma  baguette  et  mon 
»  ceinturon,  je  quitte  mes  drapeaux  et  je 
))  renonce  aux  armes.  ))  Ce  n'est  donc  qu'un 
ciné  tien    qui   refuse    d'être    apostat ,  et    se 
montre  fidèle  à  la  maxime  :  //  vaut  niieux 
ohclr  cl  Dieu  qu'aux  hommes.  Et  l'on  AoJL 
quici,  comme  ailleurs,  Yoltaiie  et  Gibbon 
sont  fidèles   à  l'esprit-  de  mensonge  et  de 
calomnie  qui  les  anime  contre  le  christia- 
nisme. 

Dans  ses  Mœurs  des  chrétiens ,  Fleury 
a  dit  en  propres  termes  (j)  :  ccLes  règles  de 
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))  FEglIse  défendoicnt  de  s'exposer  de  soi- 
))  même  au  martyre ,  ni  de  rien  faire  qui 
))  pût  irriter  les  païens,  attirer  la  persë- 
))  cution,  comme  de  briser  les  idoles,  de 
y)  mettre  le  feu  aux  temples,  de  dire  des 
»  injures  à  leurs  dieux,  ou  d'attacpier  pu- 
»  ]>liquement  leurs  superstitions.  ))  Telles 
ëtoient  les  maximes  généralement  suivies. 

De  l'histoire  des  martyrs  et  de  leurs 
combats  pour  la  foi,  que  je  suis  bien  loin 
d'avoir  exagérés,  nous  tirerons  deux  consé- 
quences très-giorieuses  à  la  religion ,  la  pre- 
mière, qu'il  est  impossible  d'attribuer  leur 
mort  et  leur  courage  à  avicune  de  ces  pas- 
sions féroces  ou  basses  qui  trop  souvent 
animent  les  hommes;  la  seconde,  qu'on  no 
peut  établir  aucun  parallèle  entre  les  mar- 
tyrs de  la  religion  chrétienne  et  ceux  des 
autres  religions. 

Et  d'abord  comment  voir  dans  les  mar- 
tyrs des  hommes  entraînés  par  les  passions 
humaines?  les  accuserez-vous  d'une  stupide 
folie?  mais  quoi!  ce  cpie  la  vertu  a  de  plus 
sublime,  la  charité  de  plus  tendre  et  de  plus 
compatissant  j  le  courage  de  plus  héroïqiiej 
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a  ctc  le  caractère  de  ces  premiers  ciirétiens  ; 
et  à   vos  veux  ce   ne  seroieiit  plus  là   cpie 
clés  traits  de  stupidité!   Mais    ces  pontifes 
de  FEglise  primitive ,  ces  [diilosoplies  païens 
convertis  au  christianisme,  ces  docteurs  dont 
nous  avons  les  écrits,  ces  officiers  de  la  cour 
des    Césars,  ces   mai^istrats,  ces   guerriers, 
ces  personnes  illustres  dont  se  composoit  en 
partie  TEglise  des  premiers  temps,  n'étoienc- 
ils  donc  que  des  stupides?  On  parle  de  fa- 
natisme, ce  mot  est  fort  commode,  parce 
qu'il  est  vague;  les  pîiilosoplies   devroient 
bien  le  définir.  Remarque -t- on   dans  nos 
martyrs  un  zèle  sombre  et  farouche?  ou  plu- 
tôt quelle  paix,  quelle  sérénité,  et  souvent 
même  quelle  joie,  brilloient  sur  leur  front! 
J'aurois  cru  C|ue  le  fanatisme  étoit  une  fu- 
reur passagère,  locale,  bornée  par  les  temps 
et  les  lieux,   et  trois  siècles  entiers  parmi 
tant  de  peuples  divers  auront  vu  se  renou- 
veler sans  cesse   la   même    constance!   Le 
fanatisme  dégénère  souvent  en  violence  et 
en  rébellion ,   en    injures  contre  l'autorité , 
et  les  premiers  clirélicns,  encore  rpi'ils  fus- 
sent si  nombreux  et  d'un  courage  in\  incible, 
ne  respirent  que  la  paix  au  milieu  des  fu- 
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rciirs  des  tyrans  et  de  leurs  implacables^  en 
nemis;  sur  les  bûchers  et  sur  les  cchafauds,  il 
ne  savent  qu'adresser  des  vœux  au  ciel  pour 
leurs  bourreaux;  voilà  certes  un  étrange 
fanatisme.  Etoient-ils  poussés  par  Famour 
de  la  gloire?  Que  la  passion  de  la  célébrité 
exalte  quelques  âmes,  je  le  conçois;  mais 
qîi'une  immense  multitude  d'hommes  de 
tous  les  âges,  de  toutes  les  conditions,  meu- 
rent dans  les  plus  cruels  supplices,  soutenus 
par  Fespoir  de  vivre  dans  la  postérité,  quelle 
chimère!  Ce  n'est  pas  ce  qu'ambitionne  le 
commun  des  hommes.  Non ,  non ,  il  n'y  a 
rien  ici  de  la  bassesse  ou  de  la  vanité  des 
passions  humaines?  ;  -^ 

J'ai  dit  encore  qu'on  ne  pouvoit  établir  au- 
cim  parallèle  entre  nos  martyrs  et  ceux  des 
autres  religions.  D'abord  jt;  pourrois  faire 
observer,  avec  tous  nos  apologistes,  qu'un 
très-grand  nombre  de  martyrs  sont  morts, 
non  pas,  ainsi  que  les  martyrs  des  autres 
rehgions,  pour  des  opinions  S[)éculatives 
dont  ils  étoient  imbus,  et  que  leur  esprit 
leur  présentoit  comme  véritables,  mais  pour 
des  faits  éclatans,  pul^lics,  tels  que  les  pro- 
diges de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  prodi- 
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i^cs  qu'ils  a\olcnt  ou  vvis  de  leurs  youx,  ou 
a[)})ris  de  témoins  oculaires  qui  scclloicnt  de 
leur  sanjf  levu' témoiiiuai'e.  Martyr,  sui\aut 
Tel ymologie  du  mot ,  signifie  témoin,  ce  Lors- 
))  que  saint  Etienne,  les  deuxsaints  Jacques, 
))  saint  Pierre  et  saint  Paul,  saint  Siméon 
))  et  d'autres  sont  morts  poiu^  Jésus-Clirist, 
»  qu'ont-ils  attesté?  qu'ils  ravoient>u  opé- 
))  rer  des  miracles,  qu'ils  l'avoient  vu  mort 
))  et  ressuscité,  qu'il  leur  avoit  ordonné  de 
y>  prêcher  telle  doctrine  sur  ces  faits  sensi- 
))  blés;  leur  témoignage  est-il  digne  de  foi, 
))  ou  récui^aLle?  fait-il  preuve  ou  non?  voilà 
))  toute  la  question  (i).))  lîloient-ils  assez  en- 
ragés poiu-  in\enter  de^  faits  et  mourir  pour 
attester  des  faits  qu'ils  savoient  être  faux? 
C'e^^t  un  genre  de  frénésie  qui  n'a  jamais  eu 
d'exemple.  Si  l'on  peut  mourir  {)Ovu'  des  opi- 
nions fausses,  parce  qu'on  les  croit  vraies, 
il  est  inoui  que  jamais  on  soit  mort  pour  des 
faits  dont  on  connoissoit  la  fausseté.  Lors- 
que les  discijdes  des  a[)otres,  tels  que  saint 
Ignace,  saint  Polycarpe ,  mouroient  dansjes 
supplices  5  de  (juoi  rendoient-ils  témoignage? 

(i)  Bcrgicr,  tome  IX,  page  475.  '     ', 
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ils  attestoient  que  les  apôtres  leur  avoieiit 
raconté  les  miracles  de  Jésus-Christ,  sa  ré- 
surrection glorieuse,  qu'ils  avoient  signé  ces 
vérités  de  leur  sang.  Les  martyrs  suivans 
ont  transmis  le  même  témoignage;  de  sorte 
que  les  diverses  générations  des  martyrs  ne 
font  que  perpétuer  la  cliaîne  de  dépositions 
irrécusables  en  faveur  de  faits  qui  étoient  le 
fondement  de  leur  religion.  Où  trouver  ail- 
leurs quelque  chose  de  iemLlable? 

Mais  je  veux  envisager  les  martyrs  sous 
un  autre  point  de  vue.  Mounr  pour  sa  re- 
ligion plutôt  que  d'y  renoncer,  lors  même 
qu'en  y  renonçant  on  peut  ne  pas  mourir, 
c'est  là  le  vrai  caractère  du  martyre.  Ainsi 
on  vous  propose  l'apostasie  ou  la  mort,  le 
choix  vous  est  donné,  librement  vous  pré- 
férez la  mort,  vous  êtes  martyr;  et  voilà 
quelle  étoit  la  condition  du  très-grand  nom- 
bre des  martyrs  chrétiens.  De  quoi  s'agis- 
soit-il  pour  eux?  de  dire  qu'ils  n'éloient  pas 
chrétiens,  de  donner  un  signe  de  respect 
aux  dieux  de  l'Empire;  ils  avoient  l'option 
du  renoncement  extérieur  à  leur  religion , 
ou  des  plus  horri])les  supplices;  c'ej^t  ce  qui  a 
été  démontré,  et,  s'il  en  fallait  une  nouvelle 
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preuve,  je  la  trouverois  dans  Orlgène  (i): 
((  Les  chrétiens  sont  les  seuls  accuses  que 
))  les  magistrats  laisseroient  tranquilles,  s'ils 
»  Youloient  abjurer  leur  religion ,  offrir  des 
))  sacrifices,  faire  les  sermens  accoutumés.  )) 
Ainsi  j'ai  le  droit  de  présenter  ici  les  mar- 
tyrs du  christianisme  comme  des  victimes 
volontaires  et  magnanimes  de  leur  religion  : 
dès-lors  il  ne  s'agit  pas  de  leur  comparer  des 
païens,  des  Juifs,  des  Musulmans,  des  sec- 
taires, mourant  les  armes  à  la  main  pour  leur 
religion,  ou  périssant  dans  des  massacres, 
ou  suppliciés  d'après  les  lois  dont  ils  ne  peu- 
vent éviter  les  rigueurs.  11  faudroit  me  citer 
des  idolâtres  mourant  par  choix  plutôt  que 
de  confesser  l'unité  de  Dieu,  des  Juifs  re- 
fusant de  racheter  leurs  jours  par  un  acte 
extérieur  de  christianisme  ,  des  Musulmans 
refusant  de  sauver  leur  vie  par  une  abjura- 
tion simulée  de  Mahomet,  des  sectaires  qv^i 
montent  sur  les  bûchers  plutôt  que  d'aban- 
donner leur  doctrine.  Je  demande  en  un 
uiot  des  martyrs  comme  les  nôtres  qui,  par 
réflexion,  par  vm  choix  laissé  à  leur  >olonté, 

(i)  Confrc  Ccîsc,  ii ,  i3. 


@6  QLJ'STIOJSS 

préfèrent  les  ï>uj)[)liccs  les  j)lus  aflreux  au 
renoncement  à  leur  croyance.  Par  cette 
seule  observation  je  fais  disparoître  la  très- 
grande  majorité  des  prétendus  martyrs  dos 
antres  religions.  i 

Il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  d'borames 
bravant  la  mort,  la  soufiiant  avec  courage 
pour  de  fausses  doctrines.  Messieurs,  rpie 
des  motifs  naturels,  tels  que  l'esprit  de  parti, 
l'orgueil,  l'amour  de  la  gloire,  la  honte  d'un 
désaveu,  un  moment  d'enthousiasme,  puis- 
sent entraîner  à  la  mort  un  petit  nombre 
d.  hommes,  dans  des  occasions  très-rares,  j'y 
consens.  Mais  une  quantité  prodigieuse  de 
personnes  de  tons  les  états,  de  tous  les  âges^ 
de  tous  les  caractères,  pendant  trois  siècles 
entiers,  souffrant,  non  dans  les  accès  d'un 
enthousiasme  furieux,  mais  avec  tout  le 
sang-froid  de  la  réflexion  et  une  inaltérable 
patience;  souffrant,  non  une  mort  pi-ompte 
et  facile,  mais  les  plus  eifroyaljles  douleurs, 
au  milieu  des  tortures  les  plus  lentes  et  les 
plus  recherchées;  souffrant,  non-seulement 
avec  un  certain  courage,  mais  avec  sérénité, 
mais  avec  joie,  d'une  manière  si  merveil- 
leuse, si  penuasive,  quelle  touche  les  païens 
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et  les  bourreaux,  les  attire  à  la  religion 
plus  efficacement,  qu'ils  n'en  sont  détour- 
nes par  la  crainte  des  su])plices;  c'est  ce 
rfu'on  ne  \oit  que  dans  l'iv^lise  de  Jésus- 
Christ,  et  ce  qui  semble  surpasser  les  for- 
ces de  l'homme  et  supposer  un  secours 
dis  in.  On  admire  Socrate,  buvant  la  ci*^uë, 
j)Our  ne  pas  désobéir  à  des  lois  qui  le  con- 
damnent injustement;  Régulus,  retournant 
à  Cartilage,  où  l'attend  une  mort  cruelle; 
Epictète,  imperturbable  sous  les  coups  d'un 
maître  barbare.  Que  si  ce  courage  sublime 
éciatoit  dans  un  grand  nombre  d'hommes, 
l'admiration  croîtroit  encore.  Mais,  que  ])en- 
dant  trois  siècles  un  héroïsme  bien  plus  éton- 
nant anime  des  personnes  qui  devroient  en 
être  les  plus  éloignées  par  la  foiblesse  de 
l'âge,  la  timidité  du  sexe,  les  habitudes  de  la 
condition,  des  fenmics,  des  vieillards,  des 
enflms,  des  personnes  de  toutes  les  classes 
de  la  société,  alors  la  merveille  paroît  in- 
croyable, el'e  sort  des  lois  ordinaires  de  la 
nature;  et,  s'il  faut  y  croire,  on  est  forcé 
d  y  reconnoître  un  miracle  dans  l'ordre  mo- 
ral. Je  me  dis  à  moi-même:  Si  le  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre,  qui   est  la  sainteté,   la 
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sagesse,  la  vérité  par  essence,  a  queiqnc 
part  des  adorateurs  dont  il  agrée  les  hom- 
mages, l\  quels  traits  poiirrois-je  les  distin- 
guer (i)?  Je  voudrois  qu'ils  fussent  les  plus 
vertvieux  de  tous  les  hommes,  époux  fidè- 
les ,  fils  tendres  et  respectueux ,  désintéressés , 
pleins  d'afFection  poiu- leurs  semblables,  anus 
généreux ,  d'une  probité  incorruptible  5  voilà 
comme  veut  être  honoré  le  Dieu  de  toute 
sainteté!  Je  voudrois  que  ces  adorateurs, 
amis  de  l'ordre  public,  soumis  aux  lois,  pleins 
de  respect  pour  le  magistrat,  d'amour  pour 
la  patrie,  de  courage  dans  les  combats,  d'in- 
tégrité dans  les  tribunaux,  de  zèle  dans  tous 
les  emplois  publics,  se  montrassent  ainsi  de 
dignes  serviteurs  du  Dieu  de  Tordre  et  de 
la  sagesse.  Je  voudrois  enfin  que  ces  adora- 
teurs, toujours  prêts  à  tout  sacrifier,  hon- 
neur, fortune,  réputation,  plutôt  que  le 
devoir,  n'eussent  pour  règle  fpie  la  vérité, 
et  regardassent  comme  un  triomphe  d'en 
être  les  victimes.  Je  ne  saclje  rien  de  com- 
parable à  de  tels  hommes.  Or  tels  ont  été 


(i)  Fleury,  Discours  sur  les  six  premiers  siècîci^  au 
fomiiicnccnîcnt. 
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Iv^s  iPiarlyrs  cbréliciis;  et,  si  à  ces  traits  on 
ne  doit  j)as  reconnoître  les  adorateurs  du 
\rai  Dieu,  je  ne  sais  plus  oii  ils  sont  sur  la 
terre. 

IN 'oublions  pas  que  nous  descendons  de 
CCS  licros  chrétiens,  et  que  nous   pouvons 
nous  écrier  avec  plus  de  raison  que  ce  pa- 
triarche de  l'ancienne  loi  :  Nous  sommes  les 
enfans  des  saints*  ils  nous  ont  précédés  dans 
la.  carrière ,  ils  nous  attendent  dans  le  séjour 
de  leur  gloire:  combattons  comme  eux  pour 
triompher  comme  eux,  et  consolons  l'Eglise 
notre  mère  commune,  par  notre  devoûment 
à  sa  doctrine  et  à  ses  lois.  L'incrédulité  mo- 
derne passera  avec  ses  sopîiismes  et  sa  fausse 
tolérance  :  c'est  mu  fléau  qui  laissera  long- 
tcnq)s  après  lui  les  vestiges  de  ses  ravages  5 
mais  espérons  qu'il  ne  restera  de  ce  nou- 
veau genre  de  persécutions  c|ue  ce  qui  reste 
dî'S  anciennes,  des  souvenirs  gioj'ieiix  à  l'E- 
glise cpii  les  a  souirertes.  Que  sont  devenus 
ces  Romains  qui  la  pcrsécutoient?  Ce  peu- 
|>le  qui  se  van  toit  d  être  le  peuple-roi  a  été 
livré  aux  nations  barbares j  cet  empire,  qui 
se  flattoit  d'être  éternel,  est  tombé.  Piome 
est  ensevelie  dans  ses  ruines  avec  ses  faux 
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dieux,  il  n'en  reste  plus  de  mémoire  qtie 
par  cette  autre  Rome  sortie  de  ses  cendres, 
qui,  étant  pure  et  sainte,  est  devenue  à  ja- 
mais le  centre  du  royaume  de  Jésvis-Christ. 
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JESUS-CHRIST 


COSIDi-HK 


COMME    LE   BIENFAITEUR 
DU  GENRE  HUMAIN. 

JîJgo  sum  Veritas  et  vita  , 
Je  sais  la  yci-ité  et  la  vie. 

E\>.  saint  Jean,  chap,  xir,   ,x^.  <5, 

()li:l  langage,  Mcshieurs  !  et  qui  Jonc  a 
\)\\  sans  orgueil  le  faire  entendre  à  la  terre? 
quel  est  celui  qui  a  eu  le  droit  de  se  rendre 
C(^  niagnitique  témoignage,  qu'il  étoit  la  vé- 
rité et  la  vie,  et  d'élever  la  voix  au  milieu 
des  nations,  pour  leur  dire  en  parlant  de 
liii-ménie  :  Avant  moi,  des  sages  ont  paru, 
(fui  ont  brillé  par  leur  doctrine,  par  l'éclat 
de  leur  génie,  et  qui  ont  enseigné  aux  hom- 
mes d'utiles  vérités  ;  mais  leur  esprit  n'étoit 
point  à  Fabri  de  toute  erreur,  et  trop  sou- 
vent ils  ont  abusé  de  leurs  lumières  pour 
accréditer  le  mensonge  :  c'est  moi  seul  qui 
possède  la  plénitude  de  la  science  véritable; 
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je  suis  la  yéi'ité,  Ego  simi  veritas  ;  avant 
moi  des  amis  de  riiumaniLc,  clos  législateurs 
liabiles,  ont  bien  pu  travailler  à  policer  les 
peuples,  à  reformer  les  mœurs;  mais  com- 
bien leurs  efforts  n'ont  ils  pas  été  impuissans 
ou  bornés  !  C'est  moi  qui  viens  répandre 
dans  les  cœurs  des  sentimens  nouveaux  et 
des  germes  de  vie^  qui  vont  produire  de 
toutes  parts  les  fruits  les  plus  abondans 
comme  les  plus  salutaires;  je  suis  la  ^ie  : 
Ego  sum  vita. 

Encore  une  fois ,  quel  est  celui  qui  a  pu 
sans  ostentation  tenir  un  pareil  langage,  se 
donner  ainsi  pour  la  lumière  et  le  réforma- 
teur du  monde?  Ce  personnage  extraordi- 
naire, vous  le  chercheriez  en  vain  dans  le 
portique  ou  le  lycée,  parmi  les  sages  de 
Home  ou  d'Athènes;  l'antiquité  païenne  ne 
l'a  jamais  vu.  Des  lumières  mêlées  de  beau- 
coup d'erreurs ,  des  vices  à  côté  de  quelqvics 
vertus ,  un  zèle  apparent  plutôt  que  réel 
povir  la  réforme  du  genre  humain ,  voilà  ce 
que  vous  trouverez  chez  les  anciens  sages 
du  paganisme. 

Si  vous  vous  transportez  chez  la  nation 
juive ,  vous  verrez  à  sa  tête  son  législateur 

Moïse , 
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Moïse,  auteur  inspiré  d'une  loi  admirai )le 
sans  doute  ;  mais  il  fut  plutôt  la  lumière  et  le 
guide  d'un  peuple  que  de  tous  les  peujJes; 
son  code  de  lois  ne  fut  pas  sans  quelrpies 
imperfections*  c'étoit  plutôt  une  éhauche 
qu  un  ouvrai^e  fnn ,  c'étoit  comme  1  aurore 
du  soleil  de  vérité  qui  devoit  se  lever  enfin 
pour  dissiper  les  ténèbres  de  Fidolàtrie. 

Non,  depuis  l'origne  des  choses  jusqu'à 
nous,  il  n'y  a  eu  qu'un  seul  personnage  qui 
eût  pu,  sans  faste  couinic  sans  restriction, 
s'a])peler,  pour  tous  les  tcmp,s  comme  pour 
tous  les  peuples,  la  vérité  et  la  vle^  et  ce  per- 
sonnage unique  dans  les  annales  du  monde, 
c'est,  Messieurs,  vous  prévenez  ma  pensée, 
le  libérateiu'  qu'attendoient  les  enfarjs  de 
Jacob,  que  les  prophètes  nommoient  le  Dé- 
siré des  na Lions  ;  c'est  le  pacificateur  du 
ciel  et  de  la  terre  qui  parut  dans  la  Judée, 
sous  le  règne  d'Auguste,  lorscpie,  le  tem- 
ple de  Janus  étant  iérmé,  l'univers  étoit  en 
paix;  c'est  le  fondateur  divin  de  notre  reli- 
gion sainte  ;  c'est  Jésus-Chi  ist. 

A  ce  nom  sacré,  l'enfer  a  frémi ,  toutes  les 
passions  se  sont  déchaînées,  tous  les  peuples 
se  sont  d'abord  soulevés  ;  ils  ont  dit  :  <(  Ile- 
III.  4 
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))  jetons  loin  de  nous,  et  le  Christ,  et  ses 
y>  envoyés,  et  le  joiig  de  leurs  lois  :  »  Pj^o- 
jiciamus  d  nobis  juginn  ipsorum.  Mais  ils 
ont  parlé  en  vain;  eelui  qui  habite  dans  les 
cieux  s'est  ri  de  leurs  projets;  Jésus-Christ 
a  triouiphé  :  devant  lui  tout  genou  a  fléehi 
sur  la  terre.  Son  triomphe  a  fait  le  bonheur 
du  monde,  et  les  nations  qui  se  soulevoient 
contre  lui  ne  voy oient  pas  que ,  dans  leur 
aveugle  emportement,  elles  rejetoient  leur 
véritable  Sauveur. 

Mon  dessein,  aujourd'hui.  Messieurs,  ce 
seroit  de  vous  attacher  à  Jésus-Christ  et  à  sa 
loi  par  des  liens  également  doux  et  puis- 
sans,  ceux  de  la  reconnoissance;  de  fortifier 
votre  croyance  en  lui,  en  vous  le  faisant  ai- 
mer, en  vous  montrant  combien  sa  religion 
est  digne  du  Dieu  de  bonté,  par  les  biens 
mêmes  dont  elle  a  été  la  source.  Pourquoi 
faut-il  que  trop  souvent  on  ait  étalé  avec 
complaisance  les  maux  dont  elle  est  devenue 
l'occasion  par  les  vices  des  hommes,  et  qu'on 
ait  jeté  un  voile  sur  les  biens  immenses  dont 
elle  a  été,  par  ses  maximes  et  son  esprit,  la 
cause  véritable?  Essayons  d'éclairer  les  es- 
prits qui  pourroient  ici  être  prévenus,  et 
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(Fattaclier  tous  les  cœurs  à  Jésiis-Cl.iibt  j^ar 
Fiiistoire  même  de  ses  bienfaits;  ra{)pv'loiis 
tout  ce  que  riiumanité  lui  doit  de  liuuièns 
et  de  vertus;  montrous  qu'il  a  été  la  çcrlle  et 
la  fvc^;  la  vérité,  en  dissi[)aut  les  erreurs  du 
monde  païen;  la  vie ,  en  y  réj)andaîit  un  es- 
];rit  tout  nouveau  qui  l'a  régénéré.  Tel  est 
le  plan  et  le  partage  de  ce  discours  ï.\\v  Jésus- 
Christ,  considéré  comme  le  Lieniaileur  du 
genre  lumiain. 

Ai  jolud'iilî  qu'instruite  por  FEvangile 
MOîîs  avons  des  idées  si  hautes  et  si  puies  sur 
ia  Divinité,  la  providence ,  le  ^ice  et  la  vertu, 
les  récompenses  et  les  châtimens  de  la  vie 
future  ,  sur  l'ensemble  des  devoii  s  que  nous 
a^ons  à  remplir  envers  le  Créateur,  envers 
nos  sendjlables,  envers  nous-mêmes;  au- 
jourd'hui que  sur  tout  cela  les  vérités  les 
plus  sidjlimes  sont  devenues  populaires, 
qu'elles  entrent  dans  les  premières  instruc- 
tions de  l'enfance,  qu'elles  passent  conun? 
de  main  en  main  dans  les  familles ,  et  que 
nous  semblons  les  posséder  à  titre  d'héri- 
tage; nous  concevons  à  peine  la  profon-* 
deur  des  ténèbres  où  le  iicnre  humain  étoit 
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ploDgé  avant  que   Jésus -Christ  parût   sur 
la  terre.  INoiis  sommes  tentes  de  croire  cpic 
les    peu  [îles    ont   été   clans   tons    les   temps 
aussi  éclairés   que   nous  le   sommes   main- 
tenant* riiabitude  que  nous  avons  de  jouir 
des  bienfaits  du  clnistianisme  en   dimiinue 
le  ])rix  a  nos  veux.  INous  regardons  comme 
l'ouvrage  de  l'homme  des  lumières  qui  lui 
\iennent  d'une  révélation  divine,  et  la  haute 
i.léc   que  nous  aimons  à  nous  former   des 
forces   et  de   l'étendue  de  l'esprit   Jjumain 
sert   de  voile  à  notre  ingratitude  en^ers  la 
religion.  Cependant  lovis  les  monumens  de 
{histoire  profane  s'accordent  avec  ceux  de 
l'histoire  sacrée,  pour  attester  l'antique  igno- 
rance du  genre    Jiumain,  et  la  Froxidence 
n'a,  ce  semble,  conservé,  h  travers  les  ra- 
vages  du   temps   et  les  ruines  des  siècles, 
tant  de   chefs-d'œuvre  de  Rome  et  de  la 
Grèce,  que  pour   éterniser   les    égaremens 
de  1  homme  abandonné  à  lui-même.  11  faut 
donc  pour  un  moment  sortir  du  miiheu  du 
monde  chrétien  où  nous  vivons,  et  remonter 
par  la   pensée  à  ces  temps  reculés  qui  ont 
précédé  la  naissance  du  christianisme;  c'est 
alors  que  nous  \  errons  clairement  comment 
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Jésus-Ci irist  s'est  uioiilré  la  vérité  en  dissi- 
pant les  erreurs  capitales  du  monde  paï^n. 

Il  V  a  dix-huit  siècles ,  luie  seule  nation, 
celle  des  Juifs ,  adoroit  le  seul  Dieu  véritable  ; 
mais,  obscure  alors  et  mé|)rîsée,  la  lumière 
qui  ])rilloit  sur  elle  étoit  comme  une  ibibie 
liicuj-à  peine  aperçue  (bus  des  ténèbres  uv.- 
nienses*  tout  le.  reste  des  peuples  est  plongé 
dans  une  nuit  profonde;  le  monde  entier  est 
ido[:\tr(3.  Iù;aré  par  les  sens,riiomme  s'arrête 
à   ce  (pi  A  \olt,   et  prostitue  aux   créatures 
l'hommage  qui  n'est  du  tpi'à  lem-  auteur;  sa 
raison,  enivrée  des  Yaf)eurs  du  mensonge, 
clianccllc  et  tombe  d'erreur  en  erreur;  il  se 
dégrade   jusqu'à    se   prosterner  devant  des 
<heux  qu'il  voit  ramper  siu-  la  terre,  brou- 
ter dans  les  champs ,  ou,  si  Ton  en  croit  le 
poète,  éclore  dans  les  jardins.  Poussant  en- 
core plus  loin  la  démence,  il  tremble  devant 
le  bois  ou  la  pierre  qu'a  façonné  son  ciseau; 
il  se  persuade  que  des  dieux  et  des  déesses, 
capables  de  lui   être  propices  ou  funestes, 
habitent  dans  les  statues,  dans  les  aniniaux, 
dans  les  plantes  qu'il  révère.  La  terre  n'est 
])lus  qu'u.n  temple  d'idoles,  et  Flionnue  a  si 
profondément  oublié  qu'un  Dieu  l'avoit  fait. 


78         Xi':SUS-CHRLST  CONSIDÉRÉ  COMJME 

qu  li  croit  kii-méme  pouvoir  faire  des  dieux. 

Et  f|:i'oii  ne  pense  pas  que  les  natioi^s  po- 
licées et  savantes  aient  ici  quelque  a\  antaj^c 
sur  les  nations  barbares.  H  fatit  Tavouerj 
à  la  11  on  te  des  lettres  et  des  sciences  liu- 
maines,  ni  la  sagesse  et  les  lois  si  vantées  de 
l'Egypte  ,  ni  l'esprit  et  la  politesse  des  Grecs, 
ni  la  politique  et  la  gravité  des  Romains,  n'a- 
voi.int  échappé  à  la  contagion  universelle- 
Falfreitse  superstition  se  joue  de  toute  l'es- 
pèce hvuuaine  ,  elle  a  tout  enveloppé  dans 
son  ténébreux  empire.  Le  Persan  adore  l'as- 
tre qiii  le  brûle  de  ses  feux,  l'Egypte  im- 
plore £on  bœuf  Apis ,  Delphes  a  son  Apollon, 
Eplièse  sa  grande  Diane ,  Ptome  son  Jupiter; 
et  c'est  précisément  dans  le  siècle  du  goût, 
du  bel  esprit  et  des  lumières,  que  cette  reine 
des  cités  cièwe  à  tous  les  dieux  de  la  terre 
ce  temple  fameux  qui  subsiste  encore  dans 
Rome  nouvelle,  et  où  la  croix  devoit  un 
jour  èiro  plantée,  en  sigîie  des  victoires  du 
Christ  snr  les  idoles  des  nations. 

Encore  si  l'histoire  ou  le  culte  des  dieux 
avoit  été  capajjle  de  rendre  les  hommes  meil- 
leurs ;  si  la  célébration  de  Iciu^s  mvstères  et 
de  leurs  fêtes  a\oit  du  éveiller  dans  les  ameë 
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de  précieux  senliineDS  (liiiimaijité  et  de  ver- 
tus; si  l'on  étoit  sorti  de  leurs  teinj^Ies  avec 
un  amour  plus  sincère  de  ses  devoirs  et  des 
mœurs  plus  pures  :  mais  non,  le  cœur,  dans 
le  délire  des  passions,  avoit  peujdérOlympe 
de  dieux  infâmes  ou  cruels,  qu'on  n'a  do~ 
voit  Lien  souvent  rpie  par  des  cruautés  ou 
des  infamies.  Quels  dieux  qu'iui  Jupiter  in- 
cestueux, un  Mars  sanguinaire,  un  Bacclms 
dissolu  ,  une  Ténus  prostituée!  Les  poètes 
ont  céléi)ré  leurs  querelles,  leurs  amours, 
leui-s  jalouses  fiu*eurs.  Cliez  les  anciens ,  les 
Bacchanales,  les  Satm^nales,  les  Lupercales, 
souvent  aussi  les  jeux  du  cirque  et  du  théâ- 
tre,  qu'étoient-ils  autre  chose  que  des  excès 
de  débauche  ou  de  barbarie,  en  l'iionneur 
des  dieux?  Qui  oseroit  raconter  ce  qui  se 
commcttoit  dans  les  temples  de  Junon,  d'A- 
donis ,  de  Pria})e  ,  de  Cibèle ,  dans  les  fêtes  de 
Flore  qu'on  n'ose  célébrer  devant  Caton?  Je 
Jie  dois  soudler  ni  ma  langue  ni  vos  oreilles 
du  récit  de  ces  monstrueux  égaremens. 

Sans  doute  la  connoissance  d'un  Dieu, 
auteur  de  toutes  choses,  d'une  providence 
qui  présidoit  aux  destinées  liumaines,  d'une 
Aie  future  avec  des  récompenses  et  des  ciià- 
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liiiicijs,  sans  douta  ces  \ërilcs  précieuses 
ëtoient  plus  ou  moins  répandues  au  milieu 
<3cs  nations  païennes*  outre  fpVeîlos  ont  leur 
racine  toujours  vi\ante  dans  le  cœur  de 
rijommc  natujellement  rcîi^ieu:x,  elles  se 
eonscrvoient  dans  les  traditions  popvdau'es, 
dans  les  hymnes  sacrés ,  les  chants  des  poè- 
tes 5  les  écrits  des  sages ,  les  lois  des  législa- 
teurs. Mais ,  obscurcies  par  les  nuages  des 
superstitions  de  tous  les  genres,  elhis  ne  je- 
toient  plus  cpi'unc  clarté  mourante,  elles 
IJ  a  voient  qu'un  foible  empire  sur  le  cœur  et 
la  conduite  de  l'homme  ;  elles  laissoient  les 
penchans  déréglés  presque  sans  frein  et  la 
Tcrtu  sans  appui  :  aussi  chaque  passion  avoit 
des  autels,  chaque  pahsion  étoit  un  dieu.  Le 
genre  hiunain  éloit  ravi  de  trouver  jusque 
dans  sa  religion  Tapologie  de  ses  folblesses , 
et  l'on  voit  bien  qu'il  ne  s'éloit  plongé  dans 
la  nuit  de  lidoiàtrie,  que  pour  se  rouler 
plus  tranquillement  dans  la  fange  de  tous 
les  vices. 

Et  qui  donc  viendra  dissiper  ces  épaisses 
et  profondes  ténèbres?  d'où  partira  la  lu- 
mière ?  qui  la  fera  briller  enfin  aux  yeux 
des  peuples  idolâtres?  peuvent-ils  ratteiidre 
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des  savans,  des  sai^fs,  des  politiques?  Pour 
vous  épargner  d'arides  discussions,  j'en  ap- 
pelle à  lexpërience.  A\anl  Jésus- Christ , 
Lien  des  siècles  s'étoient  écoulés;  des  lioni- 
mes  extraordinaires  par  leurs  talens ,  leur 
savoir,  leurs  découvertes,  a\ oient  brillé  au 
iniiieu  des  nations;  des  conquérans,  des  lé- 
gislateurs, des  [îhilosoplies,  des  poètes,  des 
oraliîurs  illustres,  avoient  paru;  la  Grèce 
avoit  eu  ses  Homère,  ses  Solon,  ses  Lycur- 
gue,  ses  Platon,  ses  Démosthène;  Fiome, 
ses  iSuma,  ses  Scipion  ,  ses  Gaton  ,  ses  lar- 
ron ,  SCS  Gicéron ,  ses  ^  irgile.  Le  temps  avoit 
développé  tous  les  excès,  tous  les  désordres  , 
qvi2  dévoient  entraîner  des  superstitions  im- 
j)ures  ou  cruelles;  mais  le  temps  n'ame- 
noit  jamais  ni  de  nouvelles  connoissances 
sur  la  religion  et  la  morale,  ni  la  réforme  sa- 
lutaire des  mœurs  [^rivées  et  publiques.  Le 
monde  restoit  toujours  idolâtre;  il  ne  devc- 
noit  ni  plus  éclairé,  ni  meilleur,  ni  plus 
heureux. 

G'en  est  donc  fait;  le  genre  humain  est 
condamné  à  rester  plongé  dans  l'ignorance, 
dans  les  superstitions  et  tous  les  vices,  s'il  n'a 
d'autie  remède  à  ses  maux  que  les  leçons  de 
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la  pliilosopliic  et  de  la  sagesse  humaine.  11 
Cht  reeoniju  que,  dans  l'aiiliquité  païenne, 
avici'.ne  école  paiiiculière  ne  posséda  la  ^é- 
rité  tout  entière,  et  que  tontes  avoient  jiour 
njaxime  de  respecter  an  deliors  les  cuites 
étal>lis  et  les  superstitions  populaires.  (  Kiels 
pliilosophes  anroicnt  d'aillenis  soidu  ten- 
ter la  réforme  véritable  de  la  religion,  des 
mœurs,  des  usages  des  peiqdes,  aux  dépens 
de  leur  renos  ou  de  leur  vie?  11  faudroit  ici 
un  sage  plus  habile,  plus  clair\ovant  que 
les  plus  beaux  génies  de  Rome  et  d  Athè- 
nes, ae,sez  puissant  svn-  les  esjnits  et  sur  les 
cœurs  pour  triompher  des  erreurs  et  des  vi- 
ces, pour  faire  prévaloir  la  vérité  et  en  faire 
suivre  les  pures  et  sé\ères  leçons.  Or  ce  per- 
sonnage extraordinaire,  dont  le  plus  sidj- 
lime  des  pliilosophes  grecs  a\oit  comme  senti 
le  Ijcfeoin ,  et  qu'il  sembloit  a])peler  j)ar  ses 
vœux,  ce  personnage  di\in  devra  descendre 
du  ciel,  car  la  terre  ne  sauroit  le  donner 
aux  hommes.  .        . 

Jésus-Christ  paroît  eiif:n ,  et  le  chaos  du 
monde  nioral  >a  se  dissiper;  hii-meme  il 
évangélise  les  peiq:>leb  delà  Judée;  il  s'as- 
socio  quelques  disciples  dont  il  supporte  li\ 
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STOssièreté,  et  dont  il  éclaire  Fij-morance  avec 
une  bonté  sans  bornes.  Il  leur  dit:  ((  Allez, 
ï)  enseignez  les  nations.  ))  Fidèles  à  la  voix 
de  leur  maître,  ils  se  partaient  les  différen- 
tes contrées  du  monde,  et  la  parole  de  la  vé- 
rité va  retentir  depuis  Jérusalem  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  Un  nouvel  ordre  de 
choses  co-nmence.  Ces  vérités  capitales  dont 
les  conséquences  sont  infinies ,  qui  sont 
le  soli'le  fondement  de  toute  morale  et  de 
toute  vertu,  sont  enfin  pleinement  annon- 
cées aux  peuples.  La  doctrine  d'un  seul  Dieu, 
d'une  pro\idence,  d'une  \ie  à  venir,  sort 
toute  brillante  et  toute  pure  du  milieu  des 
ténèbres  qui  l'avoient  obscurcie.  C'est  sur- 
tout touchant  la  vie  future  que  Jésus-Chri>t 
fait  brdier  la  vérité  dans  tout  son  éclat* 
tous  ses  discours  sont  empreints  de  cette 
croyance;  c  est  sur  elle  que  porte  toute  sa 
loi;  c'est  dans  la  crainte  des  châtimens  et 
l'espoir  des  récompenses  de  l'avenir,  qu'il 
place  le  frein  du  vice  et  l'aiguillon  de  la 
verhi.  Un  Dieu  qui  interroge  les  conscien- 
ces, qui  doit  récompenser  tout  ce  qui  est 
bien,  et  punir  tout  ce  qui  est  mal,  qui 
promet  i\  la  vertu  des  biens  immenses j  au 
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malheur  d'inelTaLlcs  consolations,  quelle 
doctrine!  qu'elle  est  puissante!  qu'elle  est 
féconde!  et  une  fois  qu'elle  sera  j^ravée  dans 
rcs[)rlt  des  peuples  avec  toute  sa  force  et 
toute  sa  pureté,  que  ne  peut- elle  pas  jîour 
changer  Ja  face  du  monde? 

INon,  Messieurs,  Jésus- Clirist  n'est  pas 
un  de  ces  sa^es  qui  ne  fondent  une  école 
nouvelle  que  pour  un  petit  nombre  de  dis- 
ci|)les;  il  est  envoyé  pour  tous.  Combien 
n'étoit-il  pas  dii^iie  de  celui  qui  fait  luire  son 
soleil  pour  le  pauvre  comme  pour  le  riche, 
pour  l'ignorant  comme  ]/Our  le  savant,  de 
donner  à  la  terre  une  religion  dont  l'en- 
seignement embrassât  ce  qui  a  toujours  fait 
la  plus  grande  partie  du  genre  humain, 
je  veux  dn^e  les  ignorans,  les  pauvres,  les 
malheureux?  Que  So€rate,  s'éloignant  des 
sopliisles  de  son  temj)S,  se  soit  rapproché 
de  la  véritable  sagesse,  celle  qui  ap[)rend  à 
bien  \ivre;  qu'Aristote  ait  établi  sur  la  mo- 
rale de  tiès-belles  S(  utences,  que  Cicéron  ait 
écrit  un  beau  traité  sur  les  devou's ,  toutes 
CCS  doctes  leçons,  d'ailleurs  très -imparfai- 
tes, tovis  ces  livres  n'arriveront  pas  jusqu'à 
la  multitude.  C'est  Jésus -Christ  qui,  dans 
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sa  familiarité  sublime,  s'abaisse  jusqu'à  elle 
par  lui  ou  jtar  ses  (iisci])les.  Leur  ininicnse 
c'iiarilé  ne  distiu^iic  ni  Grec,  nibarj^are,  ni 
maître,  ni  esclave^  dans  tous  les  hommes  ils 
voient  (les  frères  qu'il  faul  éclairer  :  par  eux 
la  plus  haute  sagesse  se  ré;)an(l  dans  tous 
les  ran^s  et  dans  toutes  les  conditions,  elle 
descend  jusqu  à  loiit  cv.  qu'il  y  a  de  plus 
obscur  et  de  plus  ignoré j  la  \éiité  devient 
populaire.  Chose  merveilleuse!  autrefois, 
sans  lumières  certaines,  sans  do<^mes  arrê- 
tés, la  phiiosopliie  païenne  ilottoit  à  tout 
\ent  de  doctrine;  elle  hésitoit  sur  les  points 
les  plus  fondamentaux  :  eh  bien!  aujour- 
d  hui  le  [)euple  lui-même  est  éclairé  et 
ferme  là  où  les  philosophes  ne  répondoient 
qu'en  trendjlant;  ce  (pie  ces  sa<^es  ont  i<^noré, 
le  peuple  le  soit  maintenant.  Inteirogcz  dans 
une  nation  clirétinne  le  plus  bimple%illageois 
sur  Dieu,  sur  la  Me  fiilure,  sur  les  devoirs, 
sur  tous  !(,'s  points  de  la  uioialo,  et  vous  le  trou- 
verez pluis  instruit  ([ue  ne  létoi-'ut  tous  les- 
sai;;es  de  la  Grèce  ensemble.  Oui,  le  pasteur 
de  village,  avec  ses  instruclions  ihnjilières^ 
fait  plus  de  vrais  sages,  que  n'en  })ut  faire 
Platon   a\ec  la  pon]])e  de  ses  discourt^-  et 
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Noilà  ce  qui  a  fail  dire  à  Faiilour  d'une  pré- 
face célèbre  :  a  A  la  faveur  des  lumières  que 
))  la  relii^ion  chrétienne  a  répandues,  le  peu- 
))  pie  même  est  plus  ferme  et  plus  décidé 
))  sur  un  i^rand  nombre  de  questions  intéres- 
))  santés  que  ne  l'ont  été  toutes  les  sectes  de 
»  philosophes.  ))  Tel  est  donc  l'inapprécia- 
ble a\anta<«e  de  la  doctrine  évangélique;  elle 
embrasse  toutes  les  classes  du  peuple,  non 
pour  les  corrompre,  mais  pom^  les  éclairer 
sur  leurs  de^oi^s,  faite  égalv-ment  et  pour  les 
esprits  les  plus  simples  et  pour  les  esprits  les 
j)lus  éie\és.  C'est  le  soleil  du  monde  intelli- 
gent, semIjlaLle  au  soleil  xitilde  qui  anime 
toute  la  natuie,  et  qui  éclaire  Ihumble  val- 
lée comme  la  cime  des  montagnes. 

Je  l'avoue,  Metrsieurs,  à  la  Mie  de  tant  de 
vérités  précieuses  répandues  par  l'E\angile 
au  milieu  des  peuples,  je  ne  conçois  rien 
aux  attaques  si  ^iolentes  que  lui  ont  liviées 
tant  d'écrivains  de  nos  jours.  Feut-on  s'em- 
pêcher de  ^oir  dans  eux  les  plus  inconsidé- 
rés et  les  plus  imprévoyans  des  hommes,  et 
ne  peut-on  pas  dire  à  ceux  qui  voudroient 
encore  uiarcher  sur  leurs  traces  :  In  t^a^ ail- 
lant avec  tant  d  ardeur  à  ruiner  le  christia- 
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iiismc,  à  détruire  sa  croyance  et  son  culte, 
que  prétendez-vous?  Auriez-vous  rêvé  une 
société  sans  religion,  sans  culte  pidjUc?  Mais 
en  vérité,  une  telle  ])ivlention  est  si  folh^, 
elle  est  si  bien  démentie  par  l'histoire  de 
tous  les  j)eup]es5  elle  sup[)oseroit  une  igno- 
rance si  profonde  du  C(eur  liumain  ,  que 
je  ne  puis  nous  prêter  une  telle  pensée.  Me 
parlerez -vous  de  loi  naturelle,  de  ce  qu'il 
voiis  plaît  d'appeler  la  reli;^ion  de  Socrate  et 
de  Marc  Aurèlc?  Mais  ne  sentez -vous  pas 
que  ce  sont  là  des  discours  en  l'air?  Trouvez- 
moi  sur  la  terre  un  seul  peuple  civilisé  qui  se 
soit  Ijorné  à  votre  j>ur  naturalisme?  il  n'en 
est  pas  im  qui  ne  se  soit  appuAé  sur  une  ré- 
vélaîion  ou  far.sse  ou  véiitalde,  pas  un  qui 
se  soit  fixé  dans  le  pur  déisme,  [)as  un  ([ui 
n'ait  senli  le  besoin  d'iui  culte  extérieur  et 
pu])lic.  Ce  n'est  pas  eonnoître  le  peuple  que 
de  s'imaginer  qu'il  pourroit  se  borner  à  des 
liées  spéculatives  de  r'digion.  En  lui  aiTa- 
cliant  le  clu'i->'ianismc ,  ffvi'avez- \ous  .1  lui 
projioser?  \  ou^  Kî  laissez  dans  l'incertitude, 
AOiis  le  jetez  dans  le  \ague  desoni'jions,  dans 
mj'. sorte  d'ati)éis:i!e  r>rati.'pie  «juiseroit  [)Our 
lui  la  ruine  de  toute  >eitu,  et  d'où  il  lini- 
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roit  par  se  précipiter  de  lui-même  dans  dus 
superstilioijs  non  moins  i^rossièrcs  peut-être 
que  ceiks  du  paganisme.  Re^enons  donc, 
revenons  à  celui  rjui  possède  seul  la  science 
yëritable.  Avant  lui,  le  monde  païen  n'avoil 
ni  le  moyen  ni  l'espoir  de  sortir  de  ses  té- 
nèbres; Jésus -Christ  a  donc  été  pour  les 
lionmies  la  lumière  et  la  vérité.  J  ajoute  qu'il 
a  été  aussi  le  réforma teiu'  du  monde  en  y  ré- 
pandant un  esprit  de  vie  toute  nouvelle,  en 
sorte  qu'il  a  pu  dire  :  Je  suis  la  vie  :  Ego  suni 
vita. 

Si  au  lieu  de  se  contenter  d'un  coup-d'œil 
vague  et  rapide  sur  les  nations  païennes  et  sur 
les  nations  clirétiennes ,  nous  voulons  les  rap- 
procher et  les  comparer  sérieusement,  pour 
en  voir  la  dilTérence,  nous  sentirons  de  plus 
en  plus  condjien  Jésus-(  hiistaété  leljienfai- 
teur  du  genre  Lumain  en  répandant  comme 
une  vie  nouvelle  dans  lo  monde  social,  en 
exerçant  la  plus  salutaire  inOuence,  soit  sur 
la  société  civile  en  général ,  soit  sur  la  société 
domestique  en  particulier,  soit  plus  spéciale- 
mentsur  1  es  cl  asses  si  nombreuses  chez  tous  les 
peuples,  celles  des  p  auvres  et  des  malheureux. 
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Jo  t'is  d'a];ord  iiinv:oriCe  do  l'Evangile 
sur  lî  société  ci^ilo.  Que  de  déhordrrs,  rrne 
d'.-xcès,  quelle  barLarie  ne  prcscntolt  pas  le 
monde  social  sous  l'ancien  j^a^anisme!  quelle 
I;arLarie  dans  le  culte  publie!  Une  coutume 
qui  n  fait  pailic  de  la  reli^^ion  de  tous  les 
peuples  de  la  terre,  c'est  celle  d'inimoler 
aux  dieux  des  victimes  bimiaines;  l'histoire 
atteste  que  tous  les  peuples  se  sont  plus  ou 
moins  souitlés  de  ces  superstitieuses  cruau- 
tés.  Qu(.lie  Larl>arie  dans  les  jeux  et  les  fêtes 
publiques!  Est-il  rien  de  plus  révoltant  cpie 
CCS  corïj])ats  de  j^ladiateurs  si  multipliés  chez 
le  peuide  ron-ain  ,  cjui  se  regardoit  comme 
îe  [dus  policé 'le  j'ujiivers,  coudjats  «lans  les- 
qu  Is  on  voyoit  tant  de  milliers  d  hommes 
s'entr'é^Oî'ger  [)oiir  le  plaitir  des  sjiectateuas? 
Quelle  barbai ie  dans  les  guerres!  trop  sou- 
vent c'etoient  des  guerres  d'extermination 
ow  tout  iljiiLSoit  [.>ar  la  destruction  des  cités, 
parle  massacre  des  habitansetparEesclavage. 
Quelle  barbarie  dans  la  législation  r<  lalive 
à  une  si  grande  partie  de  l'espèce  humaine, 
celle  des  escla\es!  elle  laissoit  aux  maîtres  la 
liberté  de  se  jouer  de  l;ur  \ie  comme  de 
celle  des  plus  mIs  animaux.  Qurlle  ])aibarie 
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par  rabporl  à  la  sncccsbiou  au  U  ôuc!  l'iiistoirc 
nous4^)prend  <|ue  prcsfjiie  toujours  le  palais 
des  rois  n  éîoit  qu'un  ihéâtre  de  carnage. 

Or  il  n'est  pas  un  de  ces  fléaux  qui  n'ait 
été  ou  détruit  ou  adouci  chez  les  peuples 
divers,  à  mesure  que  le  christianisme  s'y  est 
établi,  il  est  vrai,  Messieurs,  on  ne  trouve 
dans  l'Evangile  ni  un  traité  politique  sur  la 
meilleure  forme  de   gouvernement,  ni  un 
corle  de  lois  civiles,  ni  des  règles  précises  sur 
l'administration  deg  Etats:  mais  on  y  trouve 
quelque  chose  de  bien  plus  précieux  encore, 
fait  pour  tous  les  temps,  pour  tous  les  gou- 
vernemens,  pour  tous  les  peuples.  L'Evan- 
gile consacre  les    maximes  qui  servent  de 
fondement  à  tovites  les  sociétés  humaines. 
Pour  rendre  l'autorité  plus  inviolable ,  il  lui 
donne  une  origine  sacrée  et  la  iait  dériver 
de  la  Divinité  même.  Pour  mieux  assurer  la 
soumission  des  peuples ,  il  la  présente ,  non 
comme  le  fruit  de  la  crainte,  mais  comm^ 
un  devoir  de  conscience.  S'il  commande  de 
rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à   Dieu,  il  com- 
mande aussi  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César.  Le  respect  qu'il  imprime  pour  la  ma- 
jesté des  rois  est  tel,  que  Tertidlien  ne  crai- 
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i^no'il  j)as  de  l'appeler  énergie p'-emeut  la  re- 
iigion  de  la  seconde  majesté ,  langage  bien 
(liiTérent  de  celui  de  ces  doctiineb  séditieuses 
(jiti  ne  lîattent  la  multitude  que  j^our  l'éga- 
rer, et  lui  parlent  sans  cesse  de  ses  droils 
pour  lui  faire  niieux  oublier  ses  de^oirs.  Tou- 
tefois, [)our  contenir  la  richesse  et  la  puis- 
sance dans  les  bornes  de  la  justice,  pour  en 
prévenir  les  excès,  le  christiani;me  abaisse 
toutes  les  conditions  et  tous  les  iangs  devant 
celui  rp li  s'appelle  le  Roi  des  rois  et  le  Sei- 
gneur des  seigneurs  y  raraènc^  les  lionmies 
de  toutes  les  classes  a  leur  lîn  comme  à  leur 
origine  commune,  et  leur  rappelle  qvie  c'est 
sans  acce[>tion  de  personnes  rp-e  le  même 
Dieu  les  jugera  tous.  IXos  livres  saints  ne  res- 
pirent que  paix,  que  pardon  des  offenses, 
que  modération  dans  les  désirs,  que  mépris 
de  toute  célébrité  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
la  A  erlu,  rpe  vigilance  contre  ces  passions  di- 
\inisé>*s  en  quelque  sorte  dans  le  paganisme, 
l'orgu-nl,  la  cupidité,  la  volupté,  source  em- 
poisonnée de  tous  les  désordres  qui  ont  dé- 
solé les  empires  connue  bs  familles.  Dans 
la  doctrine  évangélique,  tout  porte  sur 
Tamour  de  Dieu  et  des  hommes.  Eniiu  elle 
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est  aiiDoncëe  aux  peuples  idolâtres  ,  elle  levir 
est  présentée  avec  ries  j)ronjesses  inagnifi- 
ques  pour  ses  fidèles  sectateurs  comne  avec 
des  menaces  clT'ravantcs  pour  les  cœurs  re- 
belles; or,  à  mesure  qu'elle  acquiert  de  l'em- 
pire sur  les  esprits  et  sur  les  cœius,  une 
heureuse  révolution  s'opère  dans  Lis  senii- 
mens,  dans  les  ]/a})itudes,  dans  la  religion 
et  les  lois.  On  voit  cesser  ces  sacrifices  liu- 
mains  qui  ctoient  un  outrage  pour  le  Dieu 
de  Jjonlé  comn^je  p(*ur  la  nature;  les  hom- 
mes se  dépouillent  de  leur  férocité;  les  gou- 
vernemens  sont  plus  justes  et  plus  doux,  les 
peujdes  plus  soumis  et  les  révolutions  moins 
fréquentes;  les  vainqueurs  se  montrent  plus 
humains  et  phi  s  généreux;  les  guerres  d'ex- 
termination disj^aroissent  ou  du  moins  de- 
viennent plus  rares. Les  païens,  d'après  leurs 
lois,  n  étoient  pas  obligés  de  voir  des  hom- 
mes dans  leurs  esclaves;  l'Evangile  ordonne 
aux  chrétiens  d'y  voir  des  frères  :  aussi  la 
charité  évangélique  tempère  d'abord,  afToi- 
blit  insensiblement,  et  finit  par  briser  chez 
les  peuples  qu'il  régénère  ce  joug  humiliajit 
et  cruel  cpi  pesoit  sur  une  si  grande  partie 
de  l'espèce  humaine. 
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Lorsque  les  Ijaibarcs  du  INord  fondèrent 
des  dcJnis  do  Foniîjirc  romain  nos  n-cnar- 
cliies  européennes,  TEvangile  adoucit  leurs 
mœurs  et  les  cnilisa.  Le  servage  qui  s'éla- 
Ijjit  alors  chez  nos  pères  fut  très-cloigne'  de 
la  ijarbaric  de  l'esclayage  de  Sparte  ou  du 
llonie:  même  il  alla  toujours  en  s'alibiLlis- 
sant,  et  c'est  en  particulier  à  1  heureux  as- 
cendant d'un  pontife  romain,  Alexandre  Ilî, 
que  fut  dii,  et  ^,  oltaire  lui-même  en  a  fait 
la  remarque,  raîTrancliissement  de  toutes  les 
classes  du  peuple.  Telle  est  donc  la  gloire  du 
christianisme;  s'il  n'a  pas  détruit  tous  les 
iléaux  clc  l'iuimanité,  il  les  a  tous  adoucis, 
et  il  a  trou\é  le  secret  de  donner  tout  à  la 
fois  plus  de  llljcrtc  aux  peuples  et  plus  de 
stabilité  aux  gouvernemens.  \oilà  bien  ce 
qu'a  reconnu  en  particulier  l'auteur  de  I'jE'^- 
prié  des  lois ^  Cjuand  il  a  dit  que,  «  si  l'on 
»  Aouloit  se  mettre  devant  les  yeux  les  mas- 
))  sacres  continuels  des  rois  et  des  chefs  grecs 
»  et  romains,  la  destruction  des  peuples  et 
))  des  Villes  par  ces  mêmes  chefs,  les  rava- 
))  ges  de  Timur  et  de  Gengiskan  qui  ont  dé- 
-)-)  vaste  l'Asie,  on  trouveroit  que  l'on  doit 
)^  au  christianisme   dans  le  gouverneinent 
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))  un  certain  droit  politique,  dans  la  j',ucric 
))  un  certain  droit  des  gens,  que  la  nature 
))  humaine  ne  sauroit  assez  reconnoître.  )) 

Qvie  si  ses  ennemis  vouloient  en  quelque 
sorte  user  ici  de  récrimination ,  et  se  j)rcva- 
loir  contre  lui  des  divisions,  des  excès,  des 
guerres  dont  il  a  été  le  prétexte,  je  ne  dis- 
cuterois  pas  en  détail  ces  accusalions ,  qui 
fbront  im  jour  la  matière  d'un  discours 
particulier;  je  me  born crois  à  quelques  ro- 
ilexions  qui,  pour  être  générales,  n'en  sont 
pas  moins  décisives.  Je  vous  le  deuiaude. 
Messieurs,  est-il  un  ^ice  que  l'Evangile  ne 
condamne,  un  excès  cp^i'd  ne  réprouve,  une 
vertu  qu'il  ne  commande,  une  perfection 
([\i\\  ne  conseille  et  qu'il  n'inspire?  et  pour- 
<]uoi  donc  lui  imputer  ce  qui  n'est  jamais  la 
suite,  mais  la  violation  même  de  ses  maxi- 
mes? Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  abusé  des 
lois,  delà  justice,  de  la  puissance,  pour  op- 
primer? Faudra- t-il  pour  cela  quil  n'v  ait 
parmi  noiis  ni  codes,  ni  tribunaux,  ni  gou- 
vernement? Combien  de  ibis  n'a -t- on  pas 
abusé  des  sciences  et  des  lettres  pour  répan- 
dre des  doctrines  subversives  de  l'ordre  so- 
ciiil?  Faudra -t-il  pour  cela  qu'il  n'y  ait  ni 
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lettits,   ni  savans?  La  société  cl\i!v^    a  Tait 

cclore   des    désordres  portés  jiisfju'au    jdus 

iiîoihstrueiix  rainiieiDeiit  :  faiidia  -t-il  jour 

Cela  nous  ranicner  à  Fétat  saiivai>e?  On  nous 

o 

dit  Lien  ce  qu'un  peu]>lc  dcAiont  quelque- 
fois par  l'abus  de  la  relii^ion  ;  Uiais  on  ne  dit 
pas  ce  qu'il  de\  iendroit ,  s'd  éloit  j^rivé  de 
la  reliijion;  et  certes  nous  sommes  à  plain- 
dre, si  nous  l'a\ons  si  tôt  oublié.  11  ne  se- 
roit  pas  difîlcile  de  faire  \oir  que,  si  les  sen- 
timens  relii^icux  venoient  à  s'éteindre,  les 
mœiu^s  et  les  lois  manqueroient  de  leur  }>lus 
ferme  soutien ,  qu'on  ne  pourroit  ])lus  con- 
tenir les  peuples  que  [.ar  la  force,  par  la  ter- 
reiu*,  par  toutes  les  mesures   Aiolentes  des 
i>ouvernemens  despotiques,  et  que,  si  l'Eu- 
rope perdoit  le  clmstianisme,  elle  perdroit 
avec  lui  la  civilisation  et  la  liberté,  pour  re- 
tomber dans  la  barbarie.  Laissons  donc  aux 
esprits  irréllécliis  et  téméraires  leurs  vaincs 
déclamations,  et  disons,  avec  le  même  auteur 
de  rEopr'U  des  lois ^  que  ((   c'est  très-mal 
»  raisonner  contre  la  relii;ion  que  de  faire 
»  dans    un   livre    l'énumération    des   maux 
»  qu'elle  a  occasionnés,  si  l'on  ne  fait  aussi 
))  celle  des  biens  qu'elle  a  faits.  Si  je  voulois, 
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))  Ojoutc-t-il,  dire  tous  les  n  aux  qii  ont  faits 
y)  les  rcpulliqvies,  les  moi^areliies,  les  lois 
»  ci>iles,  je  dirois  des  choses  efîi'oyables.  )) 

J  ai  dit  en  second  lien  inllnence  du  chris- 
tianisme sur  la  société  domesticpie.  Oni,  si 
nous  |,énétrons  dans  la  laniille  jionr  consi- 
dérer ce  qui  rej^arde  le  père,  les  enfaiis,  les 
époux,  quel  nouveau  sentiment  de  recon- 
noissance  la  religion  ne  doit -elle  pas  nous 
inspirer  ! 

Chez  les  peuples  les  pli.s  civilisés  du  pa- 
ganisme, la  reîi|;ion  étoit  si  favorable  aux 
penchans  désordonnés,  si  peu  réprimante, 
que,  pour  niainlenir  la  subordination  et  la 
paix  domestique ,  la  loi  portoit  le  ])Ouvoir 
paternel  jusqu'à  l'excès,  et  l'armoit  de  ce 
glaive  vengem'  qui  ne  doit  reposer  que  dans 
les  mains  dépositaires  de  la  puissance  pu- 
Idique.  La  religion  a  rendu  plus  sacré,  plus 
profoiid  le  sentiment  de  la  piété  filiale;  elle' 
a  remplacé  la  crainte  par  la  persuasion.  Dès- 
lors,  sans  cesser  d'être  ferme  et  vigdante, 
l'autorité  paternelle  a  perdu  ce  qu'elle  avoit 
de  farouche,  et  chez  nous  les  pères  ne  sont 
pas  des  Bru  tus.  La  mère  chrétienne  n  a  pas 
la  dure  fierté  de  celles  de  Lacédénione;  mais, 

forte 
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forte  sans  cesser  d'être  tendre,  d'un  coté 
elle  saiiroit,  comme  la  mère  de  saint  Louis, 
armer  le  bras  de  son  lils  contre  l'ennemi, 
et  de  lautre  lui  dire  comme  elle  :  (c  J'aime- 
))  rois  mieux  vous  voir  mort  que  souillé  d'un 
»  seul  crime.  )) 

Chez  les  peuples  même  les  plus  vantés ,  tels 
que  les  Grecs  et  les  Romains,  l'exposition, 
le  meurtre  des  eiifans  nouveau-nés,  étoient 
autorisés  ou  même  commandés  par  les  lois 
dans  certains  cas  prévus  et  déterminés.  La 
religion ,  comme  une  mère  tendre ,  a  couvert 
de  sa  protection  ces  créatiu^es  innocentes, 
et  a  fait  voir  une  barbarie ,  un  ciime  énorme 
là  où  de  très-graves  législateurs  de  lanti^ 
quité  ne  voy oient  qu'une  mesure  [)olitique. 
Avant  le  christianisme ,  la  polvgamie  et  le 
divorce  étoient  assez  généralement  autorisés 
j)ar  l'usage,  usage  néanmoins  qui  est  une 
source  de  rivalités  sanglantes,  qui  aiïoiblit, 
en  les  partageant,  les  affections  de  l'époux, 
et  ne  laisse  voir  bien  souvent  que  des  épouses 
opprimées.  Jésus-Christ  vient,  (jui  rappelle 
le  mariage  à  son  unité  primitive,  et  qui ,  af- 
fermissant le  lien  conjugal,  détruit  ce  qui 
contriliue  davantage  à  la  tyrannie  de  l'époux 
III.  5 
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et  à  ravillisement  de  la  femme.  Pour  celle- 
ci,  le  joug  (le  la  soumission  n'est  pas  brisé, 
mais  il  est  adouci;  elle  est  la  compai^ne  de 
riiomme,  et  non  pas  son  esclave.  11  est  in- 
contestable ,  Messieurs ,  qu'il  n'est  pas  de  re- 
ligion sur  la  terre  qui  ait,  autant  que  le  cliris- 
tianisme,  protégé  la  femme,  adouci  son 
sort,  et  lui  ait  donné  dans  la  famille  autant 
de  droits  et  de  dignité.  Ainsi  le  christia- 
nisme a  rendu  meilleure  la  condition  d'une 
moitié  de  l'espèce  humaine;  et,  à  ce  sujet, 
je  ne  puis  m'empéclier  de  le  faire  observer 
en  passant,  la  femme  chrétienne  qui  dé- 
serte sa  religion  et  qui  la  blasphème,  mé- 
connoit,  sai]5S  y  penser,  son  plus  grand 
bienfaiteur,  et  a  le  maliieur  de  joindre  à 
là  désertion  une  véritable  ingratitude. 

J'ai  dit  en  troisième  lieu  influence  spé- 
ciale de  TEvangile  sur  les  classes  si  nom- 
breuses de  toute  société,  celles  des  pauvres 
et  des  malheureux.  C'est  bien  ici  plus  que 
jamais  son  ^éritable  triomphe.  Les  Grecs  et 
les  Fioniains  ont  brillé  sur  la  terre  par  les  let- 
tres, les  arts ,  la  guerre,  la  politique  et  leur 
civilisation  très -avancée.  c(  Leur  sagesse  et 
m  leur  prévoyance,  a  dit  Fleiiry,  dont  je  vais 
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»  répéter  les  propres  expressions ,  alloienl 
»  bien  jusqu'à  bannir  la  fainéantise  et  les 
»  mendians  valides  ;  mais  on  ne  voit  pas 
))  chez  eux  d'ordre  public  pour  prendre  soin 
))  des  misérables  qui  ne  pouvoicnt  rendra; 
X)  aucun  service.  ))  Voyez,  au  contraire, 
comme,  de  tovis  les  genres  de  besoin  et  d'in- 
fortune, il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ait 
échappé  à  la  tendre  sollicitude  de  l'Eglise 
chrétienne.  L'histoire  nous  apprend  com- 
bien cet  esprit  de  charité  l'anima  dès  son 
origine ,  éclata  même  au  milieu  des  persé- 
cutions ,  se  perpétua  d'âge  en  âge,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  pût  se  déployer  tout  entier  dans 
cette  midtitude  innombrable  d'asiles  pré- 
parés par  lui  à  l'indigence  et  au  malheur, 
et  dont  le  monde  entier  est  couvert  encore. 
Je  crois  dcNoir  faire  remarquer  à  la  gloire 
de  ce  sexe  plus  compatissant,  et  qui  se  dé- 
voue avec  tant  de  courage  au  soulagement 
de  l'humanité  souffrante,  que  la  première 
personne  citée  dans  les  annales  chrétiennes 
comme  fondatrice  d'un  asile  public  pour  les 
pauvres ,  et,  si  je  puis  l'appeler  par  son  nom 
même,  d'un  hôpital,  c'est  Fabiola,  dame  ro- 
maine du  quatrième  siècle. 
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Quel  j.i(  ij  a  I  u  faiiu  la  lolii^ioii  à  riiunîa- 
nitc,  cju'eile  n'ait  pas  lait  lécileineiil?  et, 
daiis  nos  temi)s  modernes,  que  de  merveil- 
les opëiérs  par  elle  !  C'est  la  relii^ion  cpii  a 
recueilli  une  multitude  d'enfans  délaissés,  et 
qui  a  eu  pour  eux  des  entrailles  que  n'ont 
pas  eues  leurs  mères  dénaturées;  c'est  la  re- 
ligion qui  réunit  les  enfans  des  classes  les 
plus  inférieures ,  et  qui ,  sans  bruit  et  sans 
faste,  leur  fait  enseigner  gratuitement  les 
premiers  élémcns  des  connoissances  humai- 
nes avec  ceux  de  la  morale  la  plus  pure; 
c'est  la  religion  qui  verse  la  pitié  avec  le 
noble  coiuage  dans  le  cœur  de  ces  filles  de 
la  Charité ,  de  ces  anges  consolateurs ,  prêts 
à  voler  partout  où  le  cri  du  malheur  les  ap- 
pelle. Qui  donc  a  bâti  sur  des  montagnes 
de  neiges  éternelles  ces  retraites  hospita- 
lières auxquelles  le  voyageur  égaré  a  du  si 
souvent  la  conservation  de  ses  jours?  c'est 
le  christianisme.  Qui  donc  avoit  inspiré  à 
des  hommes  généreux  le  dessein  d'aller  sur 
des  plages  brûlantes  et  barbares  se  présen- 
ter comme  les  libérateurs  de  leurs  frères» 
captifs?  c'est  le  christianisme.  Encore  au- 
jourd'hui quelle  est  l'ame  secrète  de  ces  as- 


t:r  bienfaiteur  du  genp.e  humain,  loi 
sociaiions  qui  visilcnt  les  asil-js  d  ;  h  mi- 
sère, descendent  dans  les  cachots,  instruisent 
l'ignorance,  et  semblent  avoir  des  consola- 
tions pour  toutes  les  douleurs,  et  des  ser- 
vices pour  tous  les  besoins?  c'est  toujours  le 
christianisme.  C'est  à  hii  enfin  qu'est  due 
la  <,doire  incomparable  d'avoir,  dans  le  iNou- 
veau-Monde,  humanisé,  éclairé,  civilisé  des 
peuplades  sauva^^es  et  fondé  ces  républiques 
chrétiennes  qui,  par  l'innocence  des  mœurs, 
la  sagesse  des  lois,  le  bonheur  domestique 
et  civil,  surpassoient  autant  la  république 
de  Sparte  que  l'Evangile  surpasse  le  paga- 
nisme. Ayons  donc  la  bonne  foi  d'a\ouer 
que  le  christianisme  a  tout  fait  pour  la  so- 
ciété, pour  la  famille,  pour  les  malheureux, 
et  que,  s'il  ne  produit  pas  plus  de  bien  en- 
core, ce  n'est  pas  lui,  c'est  nous  seuls  qu'il 
faut  accuser. 

La  voilà,  Messieurs,  cette  religion  chré- 
tienne, non  telle  qu'affectent  de  la  [)résenter 
des  ennemis  perfides,  dans  des  portraits  dont 
la  passion  ou  les  préjugés  ont  fourni  les  cou- 
leurs, mais  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains 
de  son  diviu  fondateur,  entoiu"ée  de  toutes 
les^lumières  qu'elle  a  répandues,  de  toutes 
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les  vertus  quelle  a  inspirées,  des  victoires 
qu'elle  a  remportées  sur  les  >ices  et  les  er- 
jeurs  •  la  voilà  cette  religion  salutaire  que 
des  nicchaus  auroient  voulu  nous  ravir,  et 
qui  étoit  tellement  incorporée  à  notre  mo- 
Tiarcliie  que  la  ruine  de  l'une  ne  povivoit 
qu'entraîner  la  ruine  de  Favitre.  Le  temps 
€st  venu  de  renouer  enfin  pour  jamais  l'an- 
tique alliance  de  l'autel  et  du  trône.  Reve- 
nons, Messieurs,  revenons  pour  notre  in- 
térêt et  notre  bonheur  à  cette  religion  trop 
long-temps  méconnue  ,  trop  long-temps  ou* 
iragée,  qui  seule  peut  cicatriser  nos  plaies  ► 
mettre  vm  terme  à  nos  calamités,  aiFermir 
la  paix  publique,  qui  seule,  en  un  mot, 
peut  régénérer  la  monarchie  dans  sa  vieil- 
lesse comme  elle  seule  a  pu  la  former  dans 
son  enfance ,  et  la  faire  croître  encore  avec 
un  nouvel  éclat  de  gloire  et  de  prospérité. 
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Apres  avoir  porté  rEvaiigilc  el  formé  unf 
église  clirëtieiinc  au  sein  dAine  des  ciiés  les 
]>lus  florissantes  et  les  plus  voluptueuses  ck 
la  Grèce ,  à  Corinthe ,  l'apôtre  saint  Paul 
adresse  à  ces  nouveaux  fidèles  deux  Epitres 
cpie  nous  avons  encore,  où  il  cberclie  à  les 
coniirnier  dans  la  foi  cpi'ils  avoient  reçue. 
C'est  dans  la  première  qu'il  s'attache  avant 
tout  à  leur  développer  les  mvstères  de  Jé- 
sus-Christ, d'un  Dieu  fait  homme,  et  dans 
son  humanité  vivant,  souffrant  et  mou- 
rant comme  nous  et  pour  nous:  et  à  ce  su- 
jet il  leur  dit  des  paroles  qui  furent  da 
bord  un  scandale  j)0ur  le  Juif  et  une  folie 
pour  le  gentil,  qui  sont  encore  si  révoltantes 
pour  l'incrédule,  si  dures  pour  \i\  foule  des 
chrétiens  foibles  de  nos  jours ,  et  dont  sera 
choquée  peut-être  la  siqierbe  délicatesse  de 
quelques-uns  de  mes  auditeurs.  Saint  Paul 
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ne  craignoit  pas  de  dire  que  la  sa^^esse  des 
plii'osophes  de  son  temps  n'éloit  que  fo- 
lie, leur  science  que  vanité;  qu'il  coniptoit 
pour  rien  les  discours  étudiés  de  l'éloquence 
humaine,  fine  tout  son  savoir  étoit  Jésus- 
Christ,  quil  faisoit  gloire  de  ne  connoître 
qvie  Jésus  et  même  Jésus  crucifié:  Neque 
judicavi  me  scire  aliqidd  iiiter  vos  nisi  Je- 
sum  Chris tum  et  hune  crucijixum.  Qviel 
lani^age,  Messieurs!  qu'il  devoit  paroître 
étraui^e  au  siècle  surtout  où  vivoit  l'apôtre, 
siècle  de  bel  esprit,  de  science,  de  volupté! 
Alors  chaque  peuple  a  voit  ses  héros  dont  il 
chantoit  les  exploits,  ses  orateiu^s  dont  il 
vantoit  l'éloquence,  ses  sages  dont  il  admi- 
roitles  maximes,  ses  dieux  dont  il  encensoit 
les  autels;  et  voilà  qu'un  homme  inconnu, 
sans  crédit,  sans  puissance,  sorti  d'une  na- 
tion nîéprisée,  un  Juif,  \\w  barbare,  vient 
annoncer  à  la  terre,  à  la  Grèce  même  si  sa- 
vante et  si  polie,  que  ce  qui  lait  le  sujet  de 
son  admiration  ou  de  son  culte  est  plein  de 
mensonge  et  de  folie ,  que  la  solide  gloire , 
la  première  de  toutes  les  sciences,  c'est  de 
connoître  un  personnage  nouveau  qui  est 
mort  sin^  une  croix,  Jésus  et  Jésus  crucitié  : 
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Jesinn  Christian  et  hune  crucifixum.  Ainsi 
la  prévoyance  des  po]ilir|ucs,  la  sagesse  des 
sages,  les  écoles  fameuses  de  Rome  et  d'A- 
thènes ,  les  jeux  célèbres  de  la  Grèce ,  les  fê- 
tes de  Corintlie,  la  beauté  de  ses  édifices, 
son  commerce  ilorissant,  les  avantages  de  sa 
position,  tout  cela,  i'apotre  l'oublie,  et,  le 
cœur  rempli  du  seid  objet  cpi'd  aime  et  qu'il 
adore,  il  ne  prêche  rpie  lui  à  toutes  les  na- 
tions; et  cet  objet  unique  de  ses  pensées  et 
de  son  amour,  c'est  Jésus-Christ.  Encore  si 
Tapôtre  des  gentils  se  contentoit  d'appeler 
les  peuples  à  contempler  dans  Jésus  la  sain- 
teté de  sa  vie,  la  pureté  de  ses  vertus,  la 
beauté  de  sa  doctrine,  son  amour  pour  les 
malheureux,  l'éclat  des  merveilles  qui  se 
multiplioient  sous  ses  pas,  les  triomphes  de 
ses  discours  sur  les  coeurs  les  plus  r<  belles  ; 
mais  non,  l'apôtre  ne  craint  pas  de  ï\^r:i 
ks  regards  de  l'univers  &vu^  les  soullrances 
et  la  mort  de  son  divin  Maître.  Oui,  des  in- 
slrumeiis  de  doideur,  un  appareil  sanglant, 
un  corps  u,>ut  couvert  de  plaies,  une  ;  roix, 
vodà  ce  que  Paul  étale  avec  complaisance 
aux  yeux  des  nations;  Jésus  crucifié,  Noilà 
la  science  qu'il  veut  apprendre  aux  hommes 
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superbes  et  sensuels:  Jesiim  et  hune  cru- 
cijixuin.  Concevoir  le  dessein  tle  faire  adorer 
par  toute  la  terre  comme  un  Dieu  un  per- 
sonnage mort  sur  une  croix  comme  un  mal- 
faiteur, et  réussir  dans  ce  projet,  de  manière 
à  conquérir  à  ce  crucifié  le  monde  entier, 
quelle  pensée  !  quel  succès  !  Comme  ici  tou- 
tes les  idées  humaines  sont  confondues! 
comme  cela  seul,  bien  approfondi,  décèle 
dans  le  christianisme  un  je  ne  sais  quoi  que 
l'homme  n'a  pas  inventé,  et  je  ne  sais  quelle 
force  toute  divine ,  preuve  éclatante  de  sa 
vérité  ! 

Déjà,  Messieurs,  nous  avons  exposé  quel- 
ques-unes des  preuves  de  la  divinité  de  la 
religion  et  de  Jésus-Christ;,  son  auteur;  déjà 
nous  avons  établi  qu'il  falloit  révérer  dans 
lui,  je  ne  dis  pas  seulement  un  homme  ami 
de  Dieu,  mais  encore  un  Homme- Dieu. 
C'est  sur  ce  mystère  que  porte  le  christia- 
nisme tout  entier,  et  c'est  de  ce  mystère  con- 
sidéré tel  que  l'enseigne  l'Eglise  chrétienne 
avec  ses  suites  et  ses  dépendances,  que  je 
me  propose  de  vous  entretenir  en  ce  jour. 
Je  voudrois  vous  faire  sentir  toute  la  beauté, 
toute  l'excellence  d'une  religion  qui  porte  sur 
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>in  lelfondcmeDt.  Placés  au  sein  cruiie  cilë 
rjui  est  le  centre  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts ,  oublions  pour  un  moment,  comme 
autrefois  l'apôtre  au  milieu  de  Corintne ,  ou- 
blions et  ses  palais  superbes ,  et  ses  jardins 
délicieux,  et  ses  académies  sa\antes,  et  sa 
population  immense,  et  les  clir^fs  -  d  œuvjf 
dont  elle  est  embellie;  ce  sont  la  les  chosc> 
du  temps  et  de  l'homme.  Portons  plii>  liant 
nos  pensées,  essayons  de  nous  faire  de  jus- 
tes et  nobles  idées  de  la  religion  cpie  nous 
professons,  de  découvrir  quel(]ue  chose  des 
trésors  de  lumières  et  de  sagesse  que  l'apotre 
Yoyoit  dans  Jésus -Christ.  Prouvons  que - 
loin  de  rougir  des  abaissemens  et  de  la  morl 
du  divin  Fondateur  de  sa  religion,  le  chré- 
tien doit  s'en  gloriiier,  et  que  le  eljristia- 
nisme  emprunte  un  éclat  et  une  grandoiu 
étonnante  de  ces  ombres  mêmes  qui  d'abord 
sembloient  l'obscurcir  et  le  dégrader.  Notre 
dessein  est  donc  de  vous  présenter  le  mvs>- 
tère  de  l'Incarnation,  c'est-à-dire,  la  doctrine 
d'un  Dieu  fait  homme  pour  nous,  dans 
son  véritable  point  de  vue,  et  de  le  ven- 
ger des  attaques  de  ses  ennemis.  Po\ir  cela^ 
nous   allons   essayer,   en  premier  lieu,  de 
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AOL'snioiîlrer  ce  que  ce  njystère  renferme  <le 
grand  et  de  beau;  en  second  lieu,  de  faire 
>oir  combien  sont  mal  fomiés  les  argumens 
de  l'incrédulité  contre  ce  nîystère.  Tel  est 
le  plan  de  ce  discours  sur  rexcellence  du 
mystère  de  Flncarnation. 

C'est  une  vérité  qui  se  fait  également  sentir 
à  tous,  inspirée  par  la  saine  raison,  et  surtout 
admirablement  développée  dans  le  christia- 
nisme, que  Dieu  ne  pouvoit  rien  créer  que 
pour  sa  gloire,  et  qu'il  est  la  fm  uni(pie  de 
toutes  choses,  par  la  raison  même  qu'il  en 
est  l'unique  principe.  Oui,  si  dans  les  con- 
seils de  sa  sagesse  il  arrétoit  de  communi- 
quer l'être  dont  i;  est  la  source  et  la  pléni- 
tude, il  ne  pouvoit  avoir  d'autre  dessein  que 
de  graver  dans  ses  créatures  Timage  de  ses 
perfections,  de  se  manifester,  d'être  conn^i, 
adoré,  glorifié.  11  est  éciit  de  lui  :  Je  suis  le 
commencement  et  la  fin;  et  le  sage  a  dit,  il  y  a 
trois  uiille  ans,  que  ((  le  Seigneur  a  fait  pour 
D  lui  tout  ce  qu  il  a  l^it  ))  :  Oninia  propter  se- 
metipsum  opéra  tus  estDominiis.  jNon  qu'il 
ne  trouve  dans  lui-même  sa  félicité,  qu'il 
ait  besoin  pour  être  heureux  de  la  connois- 
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u  sance  et  des  liommages  de  ses  créatures; 
g  mais  ï\  se  doit  à  lui- même  de  ne  pas  se 
f  dépouiller  du  souverain  em])ire  qu'il  a  sur 
^  elles,  et  d'en  exij^eriin  trijjut  de  dépendance 
I  et  d'amour.  Parmi  les  êtres  créés,  celid  rpii 
se  cherche  uni(p.iement,  exclusivement  lui- 
même,  et  qui  se  constitue  le  terme  de  ses 
affections,  n'est  pas  seulement  un  égoïste 
aux  veux  de  la  raison  ;  c'est  aux  veux  de  la 
religion  \\n  usiu'pateur  sacrilège  des  droits 
de  la  Di\inité.  Aussi  eJ^t-il  dit  dans  les  livres 
sainU  rpie  Dieu  est  un  Dieu  jaloux  qui  ne 
cède  pas  sa  gloire  cl  un  autre;  aussi ,  dans 
cette  prière  fci  sinuie  et  si  suLlime  que  Jé- 
sus-Christ a  enseignée  à  ses  discij)les  ,  le  pre- 
mier vd'u  que  nous  formons,  c'est  que  le 
sauit  nom  de  Dieu  soit  hor-oré,  que  son 
empu'c  soit  partout  reconnu,  et  que  sa  ^o- 
loulé  suprême  soit  accomplie  sur  la  terre 
comm.e  dans  les  cieux.  Mais,  i^our  atteindre 
ce  but  unique  de  la  création ,  celui  de  pro- 
curer sa  gloire,  (jue  de\oit  faire  le  Créateur? 
rpi/l  plan  de\oit-il  siii\re  dans  la  forfuation 
du  u'ouêle,  soit  nitrlligent.  soit  r.iaîériel? 
Cortes  il  ne  nous  appartient  pas  de  tracer 
les  voies  ([uil  devoit  sui^re;  et,  si  la  rcNéla- 
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lion  n'étoit  venue  soulever  pour  nous  une 
partie  du  voile  qui  nous  dérobe  les  profon- 
deurs des  secrets  di\ins,  nos  idées  seroient 
bien  vagues  et  bien  incertaines.  Je  prends 
donc  les  choses  telles  que  nous  les  enseigne 
le  christianisme.  Si  d'un  coté  je  sais  que 
Dieu  a  dû  chercher  sa  gloire  dans  la  créa- 
tion de  l'univers,  de  l'autre  je  trouve  que 
par  le  moyen  de  l'Incarnation  ce  dessein  est 
exécuté  de  la  manière  la  plus  merveilleuse, . 
la  plus  digne  de  l'infinie  Majesté;  pourquoi? 
parce  que  alors  les  hommages  des  créatuies 
prennent  un  caractère  de  grandeur  toute 
divine j  le  monde  entier  adorant  Dieu  par 
l'homme,  l'homme  adorant  par  Jésus-Christ, 
et  Jésus-Christ  étant  Dieu  et  homme  tout 
ensemble,  il  en  résulte  que  Dieu  est  connu 
et  glorifié  en  Dieu.  C'est  ici  un  enchaîne- 
ment de  vérités  et  de  raisonnemens  qui  de- 
mande votre  attention  tout  entière. 

JNous  apprenons  des  livres  saints  qvie  Dieu, 
sortant  de  son  repos  éternel ,  donne  l'être  à 
ce  qvii  ne  l'avoit  pas,  et  tire  du  néant  cet 
univers  avec  toutes  ses  merveilles.  Déjà  les 
étoiles  étincellent  comme  des  diamans  à  la 
voûte  céleste,  le  soleil  remplit  les  espaces  de 
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sa  lumière,  la  lune,  reine  des  astres,  préside 
à  la  nuit,  les  mers  sont  renfermées  dans  les 
prisons  de  l'abîme ,  la  terre  féconde  se  cou- 
vre de  fleurs  et  de  fruits,  une  multitude  d'ê- 
tres divers  peuplent  les  eaux ,  la  terre  et  les 
mers;  tout  obéit  aux  lois  du  souverain  Créa- 
teur, et  il  n'est  rien  qui  ne  soit  adapté  mer- 
veilleusement à  ses  desseins.  Aussi  l'écrivain 
sacré  nous  le  représente  se  complaisant  dans 
le  monde  visible  qu'il  ^ient  de  produire, 
voyant  que  chaque  chose  est  à  sa  place ,  que 
chaque  trait  de  cet  immense  tableau  a  sa 
grâce  et  sa  beauté ,  et  que  dans  son  ensemble 
il  doit  servir  aux  vues  de  sa  sagesse  durant 
toute  la  suite  des  temps  :  T'^idit  Deus  quod 
esset  bonuni. 

Mais  enfiki  qu'importe  cet  univers  maté- 
riel, et  quelle  gloire  en  revient -il  à  Dieu, 
s'il  n'existe  point  d'êtres  intelligens  qui  puis- 
sent le  connoître  et  l'adorer?  Les  créatures 
insensibles,  le  soleil,  la  lune,  la  terre  et  les 
mers,  ne  se  connoissent  pas  elles-mêmes,  et 
ne  connoissent  pas  Dieu;  elles  n'ont  ni  le 
sentiment  de  leur  propre  existence,  ni  le 
sentiment  de  l'existence  de  leur  auteur;  elles 
sont  incapables  de  rapporter  à  Dieu,  par  la 
III.  5* 


112  EXCELLENCE    DU    MYSTÈRE 

rcconiioissance,  ce  qu'elles  ont  reçu  de  sa 
main  toute  -  puissante.  Sans  doute  Dieu 
n'est  pas  comme  ces  ouvriers  incertains  de 
leur  talent,  qui  se  plaisent  à  l'essayer  dans 
les  productions  de  leur  industrie  3  il  n'a- 
voit  pas  besoin  de  faire  Fessai  de  sa  puis- 
sance dans  la  formation  de  ce  monde,  et  le 
créer  sans  d'autre  but  ultérieur  eût  été  une 
chose  indigne  de  lin.  ÎSe  craignons  pas  de 
le  dire,  la  création  de  la  nature  matérielle, 
sans  la  création  de  la  nature  intelligente, 
n'otMroit  rien  qui  fût  digne  de  la  suprême 
Majesté.  Si  la  matière  existoit  seule ,  tout  se- 
roit  mort  dans  la  nature  ;  ce  monde  physique 
seroit  une  immense  solitude;  ce  seroit  un 
palais  sans  maître,  un  empire  sans  roi,  un 
temple  sans  poniife.  Que  fait  donc  le  Créa- 
teur? après  qu'il  a  formé  Funivers  matériel 
avec  toutes  ses  beautés  et  ses  merveilles , 
FEcriture  nous  le  représente  méditant  en 
lui-même  quelque  chose  de  meilleur  que 
tout  ce  qu'il  a  fait  jusque-là  :  Faisons ,  dit-il , 
F  homme  d  notre  image.  Dans  ce  dessein,  sa 
main  puissante  façonne  un  peu  d'argile,  il 
l'anime  ensviite  d'un  souffle  de  sa  divinité  ; 
et  voilà  l'homme  qui  tient  à  Dieu  par  son 
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esprit  et  à  la  terre  par  son  corps,  qui  porte 
dansson  amedes  traits  des  perfections  divines 
fpi'on  verra  reluire  jusque  sur  son  Iront,  qui 
se  trouve,  comme  son  auteur,  capable  din- 
teili^ence  et  d'anjour,  et  qui,  étant  un  être 
libre,  rendra  par  là  même  à  la  Divinité  des 
Iiommages  plus  «glorieux  pour  elle  et  méri- 
toires pour  lui.  C'est  Dieu  lui-ménie  qui,  lui 
communiquant  quelque  chose  de  sa  royauté 
suprême,  l'établit  roi  de  la  terre,  lui  assu- 
jettit tous  les  êtres  qui  croissent,  vivent, res- 
pirent sur  sa  surface.  Dès  ce  moment,  la 
création  commence  d'a^oir  un  but  digne 
du  souverain  auteur  de  toutes  clioscs.  Les 
créatures  insensiljles  existent  pour  l'homme, 
et  riiomme  existe  pour  Dieu.  Les  êtres  maté- 
riels ne  connoissent  pas  Dieu,  mais  ils  le  font 
connoître,  ils  le  manifestent,  et  rendent  ses 
perfections  en  ([uelque  sorte  visibles  ;  leur 
éclat,  leur  beauté,  leur  barmonie.  excitent 
riiomme  à  louer,  à  i^lorifier  leur  auteur.  Le 
soleil  et  les  astres  répandus  dans  le  fnnia- 
ment  ne  sont-ils  pas  comme  autant  de  mi- 
roirs où  viennent  se  réllécliir  de  toutes  [)arts 
à  nos  yeux  les  ravons  de  la  Divinité?  Si  le 
prophète  convie  toutes  les  créatures  inani- 


lié  EXCELLENCE    DU   MYSTÈRE 

niées  5  la  terre  et  les  mers ,  les  vents  et  les 
tempêtes,  à  bénir  à  jamais  le  Créateur,  ce 
n'est  pas  seulement  de  sa  part  un  enthou- 
siasme pieux;  c'est  encore  une  manière  de 
reconnoître  que  par  la  grandeur  et  le  con- 
cert de  leurs  mouvemens,  par  le  spectacle 
merveilleux  qu'elles  présentent,  elles  nous 
invitent  à  payer  en  leur  nom  à  notre  com- 
mun Maître  le  tribut  de  leurs  hommages 
comme  des  nôtres  tout  à  la  fois.  jXous  pou- 
vons même  ajouter  que  l'homme  n'est  pas  ici 
un  simple  spectateur,  qu'il  n'est  pas  seule- 
ment vm  témoin  frappé  d'admiration ,  mais 
que  dans  la  création  tout  se  rapporte  à  lui.  11 
est  vrai,  nous  ne  savons  pas  ce  qui  se  passe 
dans  les  autres  mondes,  ni  si  Dievi  y  a  placé 
des  êtres  capables  de  le  connoître;  mais  nous 
savons  que  l'homme  jouit  de  toutes  les  œu- 
vres de  sa  main  divine.  Oui,  rair,la  lumière^ 
les  astres,  tout  sert  à  ses  usages,  à  ses  be- 
soins ,  à  ses  plaisirs  ;  et,  sans  prétendre  que 
ce  monde  ait  été  fait  exclusivement  pour 
Ihomme  seul,  toujours  est-il  incontestable 
qu'il  peut  se  regarder  comme  un  point  cen- 
tral dans  une  sphère  immense.  Ainsi  nous 
•sommes  autorisés  à  dire  que  les  créature.^ 
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matérielles  bénissent,  adorent  leur  Cre'a- 
teur,  non  par  elles-mêmes,  mais  par  la 
médiation  de  l'homme  qui  les  connoît,  qui 
par  elles  s'élève  jusqu'à  leur  auteur,  et  qui, 
pontife  de  la  nature  entière,  en  offre  1  hom- 
mage à  la  Divinité. 

Sans  doute  ces  hommaijes  des  créatures 
inanimées  par  le  moven  de  l'homme,  et  de 
l'homme  par  ses  adorations  personnelles, 
pouvoient  être  agix^ables  à  la  Divinité.  Sur- 
tout lorsque  nos  premiers  parens  encore 
dans  tonte  l'intégrité  de  leur  nature  oriiïi- 
nelle,  enrichis  des  dons  les  plus  précieux,  le 
cœur  tout  pénétré  de  reconnoissance  et  d'a- 
mour, se  tournèrent  vers  le  Dieu  qui  leur 
avoit  donné  la  vie  et  des  Liens  .^i  parfaits, 
l'expression  de  leurs  sentimens  ne  put  que 
plaire  à  celui  qui  les  leur  inspiroit.  Mais 
enfin  l'homme,  quelque  vertueux,  quelque 
saint  qu'on  le  suppose,  est  toujours  borné; 
ses  hommages  partent  d'une  nature  trop 
foiblc  pour  ne  pas  rester  à  une  distance 
infmie  de  l'infinie  grandeur.  Qui  com- 
blera cet  intervalle  immense?  comment 
l'homme  acquerra -t- il  ce  qui  lui  manque 
pour  offrir  à  Dieu  un  tribut  qui  ait  quelque 
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proportion  avec  sa  majesté?  On  sent  bien 
que  les  lionimai^.s  rendus  à  la  puissance 
ovi  au  mérite  sont  dantant  pJiis  j^lorieiix, 
que  la  personne  qui  les  olTre  a  elle-même 
plus  de  dignité  et  de  grandeur.  Ainsi  un 
puissant  monarque ,  quelque  honoré  qu'il 
soit  des  liommat^es  de  ses  sujets,  le  seroit 
plus  encore  des  liommages  des  rois  qu'il 
verroit  au  pied  de  son  trône.  Mais  enfin 
comment  l'homme  sera- 1- il  rapproché  de 
l'infinie  majesté  de  son  Dieu?  C'est  ici, 
Messieurs ,  que  vous  allez  sentir  ce  qu'il  y 
a  de  beau  et  de  profond  dans  Fin  carnation 
du  Yerbe.  Je  ne  prétends  point  qu'elle  fût 
nécessaire,  que  Dieu  ait  dû  choisir  l'or- 
dre de  choses  dans  lequel  elle  devoit  avoir 
lieu,  qu'il  n'avoit  que  ce  moyen  pour  créer 
le  plus  parfait  des  moîides,  et  qu'il  étoit 
tenu  de  le  créer.  Je  laisse  cette  doctrine 
de  Leibnitz  ou  de  Mailebranche  pour  ce 
qu'elle  est  :  roptimisme  de  ces  deux  grands 
philosophes  est  peut-être  plus  facile  à  rendre 
ridicule  qu'à  réfuter^  mais  on  peut  très-bien 
n'y  voir  qu'un  rêve  sublime ,  et,  quoiquou 
ait  su  l'appuyer  sur  des  raisons  très-spécieu- 
ses, je  suis  loin  d'y  voir  une  réalité.  Dans  ce 
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rnoînenl,  dëi^aiié  de  tout  esprit  de  système, 
j<3  me  borne  à   ce   qu'enseigne   le   chiistia- 
nisme.  Qu'est -il  donc  arriscVLe  1  ils  éter- 
nel de  Dieu  s'unit  à  la  nature  humaine;  dans 
cette  nature ,  il  s'abaisse  et  s'iuimilie  devant 
le  Très-Haut;  en  mèiue  temps  il  se  forme 
un  peuple  d'adorateurs  cpi'd  s'associe ,  qu'il 
remplit  et  pénètre  de  son  esprit;  il  devient 
le  chef  d'un  corps  mystérieux,  dont  nous 
surtout,  chrétiens,  nous  sommes  les  mem- 
bres, et  dès-lors  voyez  comment  se  déploie 
avec  une  vaste  magnificence  le  pian  de  la 
création.  Les  êtres  matériels  adorent  Dieu 
par    la   médiation   de   l  homme ,    l'homme 
adore    Dieu    par   Jésus  -  Christ ,  et    Jésus- 
Christ  Homme  -Dieu  adore  par  lui-même 
d'une  manière  dij.;ne  de  Dieu.  Ainsi,  [)ar  une 
suite  de  Tincarnation  du  Verbe  divin  ,  l'uni- 
vers forme  un  concert  magnifique  de  louan- 
tes intinies  comme  l'infinie  Majesté  qui  en 
est  l'oJjjet. 

Ce  n'est  point  ici  une  théologie  nou- 
velle; elle  est  luie  suite  du  mystère  de 
rincarnation  bien  compris,  et  je  crois  en 
trouver  les  élémens  dans  saint  Paul,  qui 
avoit  pénétré  si  avant  dans  les  profondeurs 
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du  mystère.  En  effet,  dans  Féglise  de  Co- 
rintlie  fondée  par  cet  apôtre  ,  il  s'étoit  élevé 
quelques  différends  :  les  fidèles  sembloient 
se  partager  entre  ceux  qui  les  avoient  plus 
particulièrement  instruits:  l'un  étoit  pour 
Céplias,  l'autre  pom- Apollon.  L'apôtre,  pour 
faire  cesser  ces  vaincs  disputes,  leur  rappelle 
que  les  hommes  ne  sont  rien ,  qu'ils  doivent 
se  mettre  au-dessus  de  toutes  ces  considé- 
rations humaines,  penser  que  leur  gloire  et 
leur  seul  désir  doit  être  d'appartenir  à  Jésus- 
Christ,  qu'en  lui  tout  leur  appartient,  et  à 
ce  sujet  il  leur  dit  ces  paroles  remarquables  : 
(c  Oui  toutes  choses  sont  h  vous,  soit  le 
»  monde ,  soit  la  vie ,  soit  la  mort ,  soit  les 
))  choses  futures;  tout  est  à  vous,  et  vous 
)>  êtes  à  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  est  à 
»  Dieu.»  Omnia  vestra  sunt ,  vos  autem 
))  Christiy  Christus  autem  Dei. 

Donnons  quelque  développement  à  cette 
pensée  de  l'apôtre,  si  digne  de  nos  réfle- 
xions. La  religion  nous  enseigne  que,  nos 
premiers  parens  étant  devenus  prévarica- 
teurs, Dieu  ne  les  abandonna  pas  après  leur 
chute ,  mais  qu'en  même  temps  qu'il  les  châ- 
tia de  leur  révolte  il  leur  promit  ainsi  qu'à 
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leur  postérité  un  réparateur.  Confiée  aux 
premières  familles  du  genre  humain  ,  cette 
promesse  se  perpétua  dans  une  suite  de  gé- 
nérations qui  en  furent  les  gardiennes  fidè- 
les ,  jusqu'à  ce  qu'un  peuple  particulier ,  le 
peuple  hébreu,  en  fût  spécialement  le  dé- 
positaire. Ce  hbérateur  devoit  être  Jésus- 
Christ,  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  qui, 
par  sa  mort,  expieroit  les  crimes  de  la  terre, 
et  dont  les  mérites,  embrassant  tous  les  âges, 
sanctifieroicnt  tous  les  justes  depuis  l'origine 
jusqu'à  la  fin  des  temps.  Telle  est  la  foi  chré- 
tienne sur  les  promesses  et  les  suites  de  l'In- 
carnation :  or  voyez  la  gloire  qui  en  revient 
à  Dieu. 

Si  le  sacrifice  d'Abel,  de  IVoé,  d'Abraham, 
de  Melcliisédec ,  si  les  cérémonies  my  térieu- 
ses  de  l'ancienne  loi,  si  la  foi  des  patriar-^ 
ches,  le  zèle  des  prophètes,  les  vertus  de 
tous  les  justes  qui  ont  paru  avant  l'Evangile, 
n'eussent  eu  aucune  liaison  avec  le  sacrifice 
futur  de  Jésus-Christ,  ils  n'auroient  eu  qu'un 
mérite  foible  et  borné;  mais,  par  leur  union 
avec  les  mérites  du  libérateur  attendu,  ils 
acquéroient  vme  valeur  immense  et  avoient 
quelque  proportion  avec  la  divine  IMajesté. 
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Aîijsi,  même  avant  Jésus- CL  list,  les  créatu- 
res inseiibiJjli's  lovioient  Dieu  par  les  justes 
de  la  terre,  et  les  justes  par  Jébus-Cluibt,  et 
Jésus-Cluist  par  lui  même,  d'une  manière 
digne  de  Dieu  :  Oni/iia  vestra  sunt ,  vos  au- 
tem  Clirhù,  Christus  auteni  /?ei.  D'après  la 
même  idée,  quelle  gloire  ne  devoit  pas  re- 
venir à  Dieu  du  zèle  des  apôtres ,  des  com- 
bats des  confesseurs ,  du  courage  des  martyrs, 
des  jnières  des  âmes  pieuses ,  de  la  rébigna- 
tion  des  chrétiens  malheureux,  des  largesses 
inépuisables  Je  la  charité,  de  toutes  les  ver- 
tus touchantes  et  sidjlimes  que  la  religion 
inspire?  car  cette  gloire,  quoique  rendue  par 
une  foible  créature  ,  devient  comme  infinie 
par  l'union  du  fidèle  avec  l'Homme- Dieu. 
Tout  est  pour  l'ame  fidèle,  l'ame  fidèle  est  à 
Jésus-Christ ,  et  Jésus-Christ  est  à  Dieu  :  Oni- 
nla  vestra  surit,  vos  auteni  Christi,  Chris- 
tus auteni  Dei.  Ce  n'est  pas  encore  tout  :  la 
religion,  quoi<|uesous  des  formes  di'Jér  en  tes, 
est  aussi  ancienne  que  le  monde,  elle  s'est 
perpétuée  avec  lui  pour  durer  même  après 
lui.  C'est  un  germe  qui  se  montre  sous  les 
patriarches,  croît  sous  la  loi  mosaïque,  se 
développe  sous  la  loi  de  l'Evangile,  et  reçoit 

dans 
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dans  les  deux  sa  pleine  et  parfaite  maturité. 
Là  tout  est  consommé;  les  élus  ne  font  qvi'uii 
avec  Jésus-Christ,  et  Jésus-Cbjist n'est  c[u\\n 
avec  le  Père  céleste;  la  gloire  du  chef  rejail- 
lit sur  tous  les  membres.  C'est  par  lui  rpie 
les  Lienhem-eux  louent,  exaltent  à  jamais 
les  grandeurs  et  la  miséricoide  du  Dieu 
qui  les  coiu'onne ,  et  leurs  adorations,  ideii- 
tiliées  avec  celles  de  Jésus-Christ  Homme- 
Dieu,  sont  infmics  comme  le  Dieu  qui  eu 
est  l'objet.  Ainsi,  pdr  une  suite  du  mystère 
de  l'Incarnation,  Dieu  a  reçu  depuis  l'ori- 
gine, et  recevra  au-delà  des  temps  des  hom- 
mages infinis  connue  lui.  Dès-lors  quelle  re- 
ligion plus  digne  de  Dieu  et  qui  lui  soit  plus 
glorieuse,  qu'une  religion  fondée  comme  la 
notre  sur  le  mystère  de  l'Homme -Dieu? 
Quand  ce  ne  scroit  là  qu'un  système,  ce 
seroit  encore  la  plus  sublime  des  concep- 
tions humaines;  mais  tout  cela  est  trop  loin 
des  pensées  de  l'homme  pour  que  l'homme 
l  ait  inventé.  Je  ne  m'étonne  donc  pas  que  la 
faute  de  nos  premiers  parens  ait  donné  lieu 
à  l'incarnation  du\erbe;  que,  cette  incarna- 
tion devant  procurer  à  Dieu  une  si  grande 
gloire,  l'Eglise,  en  même  tcmj  s  qu'elle  dé- 
ni. 6 
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plore  la  cliute  orii^ineiîe ,  s'en  console  par  le 
spcclaclc  des  Liens  inelTaLles  que  Ja  Pio\I- 
dcnce  a  su  en  tirer,  et  qu'elle  ne  craigne  pas 
de  s'écrier  :  ((  O  lieureiise  faute  qui  a  mérité 
d'avoir  un  tel  réparateur  !  ))  O  fellx  culpa 
quœ  laleni  menât  liahere  redemptorem  ! 

Certes,  Ivîessieurs,  pour  le  faire  o]JScr^  er  en 
finissant  la  première  partie  de  ce  discours,  la 
doctrine  que  je  viens  d'exposer  dcvroil  nous 
être  d'autant  plus  chère,  qu'elle  est  plus  «^lo-^ 
rieuse  cl  plus  consolante  pour  nous  :  rappro- 
cliez-la  de  celle  des  niatérialistes  de  nos  jours, 
ei  prononcez.  Les  alliées  ont  céiéjjré  avec 
empîiase  la  dignité  de  l'esjèce  humaine;  ils 
vouloient,  disoient-ils ,  relever  la  majesté  de 
ihomme  abattu  sous  le  joug  de  la  supersti- 
tion ,  et  cependant  avec  leurs  systèmes  ils  ne 
pouvoirnt  ^pie  le  corrompre  et  l'avilir.  Que 
nous  ap]^rcnnent-i]s  sur  l'origine  et  la  des- 
tinée de  riiomme?  Ils  le  font  naître  je  ne 
ferais  comment,  le  font  arriver,  par  de  bizarres 
inétamorphoses,  du  minéral  au  végétal,  du 
végétal  à  fanimal,  jusqu'à  Fétre  lumiain,  ne 
voient  Oâi  lui  qu'un  peu  de  boue  organisée, 
le  font  momir  tout  entier  comme  un  in- 
secte; et  voilà  ce  qui  s'est  appelé  long-temps 
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et  ce  qui  s'appelle  encore  quelquefois  de  la 
pliilosopliie.  Pour  nous  rendre  vertueux, 
ratliëc  commence  par  nous  débarrasser  de 
la  croyance  de  la  Divinité,  et  par  là  même 
nous  livre  à  tous  les  vices  presque  sans  dé- 
fense; pour  nous  consoler  des  maux  de  la 
vie,  il  nous  parle  de  l'inflexible  nécessité  qvii 
nous  écrase.  De  l'orgueil  povu^  de  la  dignité, 
de  la  licence  pour  de  la  liberté,  des  passions 
pour  des  vertus,  des  mots  barbares  ou  un  af- 
freux suicide  pour  consolation,  voilà  tous  les 
dons  que  l'athée  fait  à  l'humanité:  et,  si  une 
heureuse  inconséquence  ne  le  rendoit  meil- 
leur que  ses  systèmes,  on  pourroit  dire  :  Voilà 
l'homme  de  l'athéisme.  Au  contraire,  fait  à 
l'image  de  Dieu  son  créateur,  animé  d'un 
esprit  immortel,  classé  seul  à  part,  et  roi 
de  la  nature  par  son  intelligence,  soutenu 
dans  ses  maux  par  l'espérance,  ennobli,  per- 
fectionné et  comme  divinisé  par  l'union  du 
Yerbc  à  la  nature  humaine,  rendu  partici- 
pant des  mérites  et  de  la  sainteté  de  Jésus- 
Christ,  destiné  à  régner  avec  lui  dans  l'éter- 
nité, voilà  l'homme  de  la  religion.  Décidez 
maintenant  de  quel  coté  est  la  grandeur, 
de  quel  coté  est  la  bassesse.  C'est  assez.  Mes- 
IIT  G*" 
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sieurs,  vous  entretenir  de  ce  qu'il  y  a  de 
i^rand  et  de  beau  dans  le  mystère  de  l'Incar- 
nalion ,  il  nous  reste  à  voir  si  l'incrédule  est 
fondé  dar^  ses  argumens  contre  ce  système. 

Si  vous  écoutez  les  incrédules,  ils  vous 
présenteront  le  mystère  de  l'Incarnation 
comme  un  composé  bizarre  de  contradic-  | 
tions ,  de  cruauté,  d'injustice,  de  bassesse .1 
indigne  de  la  bonté  et  de  la  grandeur  de  ! 
Dieu.  Un  Dieu,  vous  diront-ils,  immortel; 
impassible,  immense,  être  renfermé  dans  un 
corps  mortel,  naître,  souffrir,  mourir,  cp telle 
absvirdité!  un  Dieu  qui  condamne  à  mort, 
au  lieu  des  hommes  seuls  coupables,  Jésus- 
Christ,  l'innocence  même,  quelle  injustice! 
enfm  un  Dieu  traîné  dans  les  humiliations 
et  les  opprobres,  quoi  de  plus  révoltant,  de 
r-  plus  indigne  de  la  suprême  Majesté!  Que 
tout  cela,  Messieurs,  ne  nous  épouvante  pas  : 
ces  vains  argumens  ne  portent  guère  que  siu^ 
de  fausses  notions,  et  vous  les  verrez  s'éva- 
nouir, si  vous  voidez  un  moment  vous  atta- 
cher avec  nous  à  vous  faire  de  justes  idées, 
premièrement,  du  fond  même  du  mystère, 
tel  que  la  religion  l'enseigne;  secondement, 
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Ji.'  la  ^c^ilalJle  granacur.  telle  c[ue  uous  la 
présente  la  saine  raison:  troisièmement,  des 
ellets  me^^cilleux  et  di\ins  qui  ont  résulté 
(le  ces  abaissemens  n-émes  ,  dont  lincrédule 
cherche  à  se  pré\aloir  contre  Jésus- Cll^]^t. 
Kt  J'ahor^lil  iiiiporto  avant  tout  de  pren- 
dre le  niy>tère  de  1  Incarnation  te!  que  la 
religion  le  propose,  et  non  tel  que  pour- 
roientse  le  figurer  le  préjiigé  et  1  irréflexion. 
La  religion  nous  a[>[irend  qu'en  >unl^sant 
à  noire  nature  k  ^  erbe  di\in  n  a  rit  n  perdu 
de  sa  grandeur,  ni  rien  contracte  de  notre 
foiblesse;  que  dans  Jésus-Christ.  Dieu  et 
homme  tout  ensemble,  la  Di\inité  resta  tou- 
JL>;irs  impassible,  immortelle.  Sans  doute  il 
seroit  absurde  de  s  iniaginer  qu'elle  étoit  con- 
tenue dans  un  corps  humain,  comme  une  li- 
queur est  contenue  dans  un  \ase,  ou  comme 
nous  sommes  renfermés  dans  ce  temple  ; 
mai>  en  même  temiiS  c[ue  Dieu  remj-lit  tout 
de  son  immensité  ,  il  peut  rendre  sa  jiré- 
sence  plus  sensible  en  quelques  lieux  j^arti- 
culiers  :  en  même  tenij^s  qu  il  nous  donne 
à  tous  le  mou^emcnt  et  la  vie.  il  a  j.u  > Unir 
à  une  nature  humaine  dune  manière  jlus 
intime,    la  gouverner,    la   diriger   par  une 
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action  plus  spéciale.  En  Jésus-Christ  la  iia^ 
lure  humaine  étoit  unie  à  la  nature  divine, 
comme  dans  Fliomme  le  corps  est  uni  à 
lame.  Cette  comparaison,  tout  imparfaite 
qu'elle  est ,  sert  néanmoins  à  éelaircir  le 
mystère,  et  dans  tous  les  temps  les  docteurs 
de  l£i;lise  chrétienne  en  ont  fait  usaf,^e.  En 
effet,  Messieurs,  l'homme  est  esprit  et  corps 
tout  ensemble; dans  cliacim  de  nous,  Fespril 
a  ses  fonctions,  le  corps  a  aussi  les  siennes: 
mais  iFest  reçu  dans  le  laniraiie  humain  ffue 
les  unes  et  les  autres  sont  attribuées  à  la 
personne  j  dès-lors,  suivant  qu'on  envisai^^c 
l'homme  par  son  esprit  ou  par  son  corps ,  on 
peut,  on  doit  dire  du  même  homme,  qu'il 
est  brute  et  intelligent,  corruptible  et  in- 
corruptiljle,  mortel  et  immortel.  L'applica- 
tion est  sensil^le  :  dans  Jésus-Christ,  il  faut 
savoir  distinguer  ce  qui  est  propremont  de 
i  homme  de  ce  qui  est  proprement  de  Digu  : 
dans  lui ,  la  nature  humaine  souffre,  la  nature 
divine  est  impassible;  mais,  par  une  suite  de 
l'union  des  deux  natures,  on  doit  dire  du 
même  Jésus-Cliii^t  qu'il  est  Dieu  et  homme, 
engendré  dans  l'éternité  et  né  dans  le  temps, 
toujours  vivant  el  mourant  sur  la  croix.  Les 
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ciiRiiis  chrétiens,  lustruits  des  premiers  élé- 
mens  de  la  religion ,  savent  répéter  que  Jé- 
siis-Glirist  est  mort  comme  homme,  et  non 
])as  comme  Dievi.  Dans  Jésus -Christ,  le 
Verbe  dirigeoit ,  gouvernoit  l'humanité  ,  et 
voilà  poinTjiioi  on  doit  lui  en  attribuer  les 
soullrances  et  la  mort,  dont  le  prix  par  là 
même  de\icnt  in(hii. 

Sans  doute,  si  Jésus-Clirist  innocent  étoit 
condamné  pour  les  crimes  des  coupables, 
et  subissoit  malgré  lui  la  peine  qu  il  n'a  pas 
méritée,  ce  seroit  wuc  injustice.  Mais  sup- 
posez d'un  coté  que  Dieu,  justement  irrité 
contre  les  iniquités  des  hommes ,  exige  une 
réparation  des  outrages  faits  à  sa  majesté  ; 
supposez  de  l'autre  (jue  le  V  erbe  divin ,  par 
un  mouvement  d'amour,  se  porte  pour  mé- 
diateur, qu'il  se  présente  comme  victime 
>olon taire,  que  dans  cette  pensée  il  prenne 
une  nature  scmJdable  à  Ja  notre,  pour  souf- 
IVir  et  moiuir  :  où  est  alors  l'injustice? 
Admirons  plutôt  comment,  dans  le  sacri- 
lice  de  Jésus -Christ,  la  justice  s'allie  à  la 
bonté.  La  justice  de  Dieu  est  ])leinemenr, 
satisfuitc  par  une  ré[)aration  digne  d.e  liu  , 
et  sa  miséricord3  éclate  (?n  ce  qu  il  accepte 
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une  répara  lion  qu'il  poiivoit  refuser.  Un 
exenjple  familier  peut  répandre  un  i^rand 
jour  sur  cette  matière  :  je  suppose  un  mo- 
narque offensé  par  des  sujets  rebelles:  il  a 
le  droit  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante 
et  de  ne  pas  a-^iéer  les  satisfactions  offertes 
par  les  coupables.  Eli  bien  !  je  suppose  en 
même  temps  que  son  fds  unique  s'offre 
pour  médiateur,  qu'au  nom  des  sujets  cri- 
minels lise  présente  devant  son  père,  et  que 
sa  médiation  soit  acceptée  :  où  seroitici  l'in- 
justice? Les  droits  du  trône  seroiî-nt  ven- 
gés, et  la  clémence  du  prince  éclateroit  en- 
core; même  la  gloire  du  père  étant  celle 
du  fds,  on  pourroit  dire  que  l'hoiineiir  qui 
reviendroit  au  père  de  la  réparation  du  fils 
rejailliroit  sur  le  fds  lui-même.  Certes  je 
n'entends  pas  faire  disparoître  tous  les  nua- 
ges qui  couvrent  le  mvstère,  car  alors  ce 
ne  seroit  plus  un  mvstère.  Dans  notre  ame, 
dans  la  manière  dont  se  forment  ses  pen- 
sées, dans  son  union  avec  le  corps,  que 
de  points  tout  aussi  mvstéricux,  tout  aussi 
incompréhensibles!  Du  moins  par  les  idées 
que  la  religion  nous  donne  du  mystère,  on 
est  forcé  de  convenir  qu'il  u'oQre  pas  ces 
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absurdités   rëvollaiites    qvic    Fin  crédule    De 
peut  V  voir  qu'en  le   déualurant. 

Eu  second  lieu,  pour  être  moins  cîiorpiés 
des  iiunjiiiations  et  des  abaissemens  de  Jésus- 
Ciirisl,  raj)pelons  les  véritables  notions  de 
la  solide  i^randeur;  ne  prenons  j^as  ici  pour 
règle  l'orgueU  qui  se  révolte  des  apparences  , 
mais  la  raison  qui  jnge  d'après  la  réalité 5  or 
que  nous  dit-elle  ?  que  la  véritable  grandeur 
est  dans  la  vertu,  que  la  bassesse  n'est  que 
dans  le  vice  ;  même  l'homme  n'est  jamais  plus 
grand  que,  lorsque  injustement  persécuté,  il 
meurt  dans  les  sup{)liccs  avec  le  calme  de 
Finnocence.  Socrate  doit  |)lus  de  gloire  à  la  ci- 
guë qu'on  le  condamne  à  boire  injustement 
qu'à  son  savoir  et  à  ses  qualités  estimables. 
A-t-on  jamais  vu  quelque  cliosc  d'a\ilissant 
dans  les  tovu^mens  de  Réguius  mourant  à 
Carthage  victime  de  la  foi  jurée?  Saint 
Louis  dans  les  fers,  supportant  le  malbeur 
avec  la  résignation  d'un  clirélicn  et  la  dignité 
d'un  roi,  est-il  moins  grand  que  saint  Louis 
sur  le  trône?  et  si  Jésus,  poursui\  i  par  la  plus 
aveugle  fureur,  meurt  avec  toute  la  magna- 
nimité et  toute  la  simplicité  de  la  vertu,  n'v 
a-t-il  j)as  bien  peu  de  philosophie  à  être  clio- 


ï30  EXCELL£^CE   BU    MYSTERE 

que  (h  SCS  îiuffiiliadoijs  et  de  ses  souilran- 
ces?  On  peut  dire  que,  sur  cette  matière, 
1(3S  païens  se  sont  montres  plus  éclairés  que 
nos  penseurs  modernes;  témoin  Cicéron,  et 
avant  lui  Platon.  Dans  un  fraj^ment  du  troi- 
bième  livre  de  la  République,  conservé  par 
Lactance,  Cicéron  trace  le  portrait  de  deux 
hommes  bien  dillerens  :  Fun  est  un  méchant 
qui  passe  pour  un  homme  de  bien ,  et  qui , 
trompant  ses  semblables ,  se  voit  comblé  de 
richesses,  d'honneurs  et  de  toutes  les  faveurs 
de  la  vertu.;  l'autre  est  un  homme  de  bien, 
mais  qui  passe  pour  méchant ,  que  ses  con- 
citoyens persécutent,  chargent  de  chaînes, 
accablent  de  maux  et  réduisent  à  être  le  plus 
misérable  des  hommes  :  ((  Eh  bien  !  dit  le  phi- 
3)  losoplie  romain ,  qui  de  nous  seroit  assez 
?>  insensé  pour  hésiter  lequel  des  deux  il  ai- 
D)  meroit  mieux  être?  »  Lorsque,  au  second 
livre  de  sa  République,  Platon  nous  dépeint 
sou  juste  parfait,  il  ne  le  représente  ni  sous 
le  dais  et  la  poiuq^re ,  ni  dans  le  faste  des 
grandeurs  mondaines,  ni  sur  le  cliar  de  la 
victoire,  ni  au  milieu  des  acclamations  de  la 
multitude;  mais  Platon  a  peint  son  juste  tel 
que  Jésus  s'est  montré  à  la  terre j  humilié. 
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persécuté,  n'ayaut  que  le  ciel  pour  appro- 
bateur de  ses  vertus,  et  condamne  comme 
un  malfaiteur,  tandis  fpi  il  étoit  le  plus  juste 
des  hommes.  On  sait  que  les  saines  du  paga- 
nisme n'ont  pas  connu  de  speclaclc  plus 
digne  des  regards  du  ciel  que  celui  de  lit 
vertu  aux  prises  avec  1  infortune. 

INous- mêmes,  consultons  nos  pro[>r','s 
idées,  pour  en  faire  sous  d  autres  rappor(s 
l'application  à  Jésus -Clirist.  Qu'on  nous 
cite  des  esprits  sublimes  qui  ne  craignent 
pas  de  s'abaisser  jusqu'à  la  portée  des  sim- 
ples et  des  ignorans  pour  les  instruire; 
qu'on  nous  rappelle  des  rois  puissans  qui 
se  dépouillent  quelquefois  de  leur  majesté 
pour  se  montrer  plus  populaires ,  nous  en 
sommes  touchés,  attendris;  nous  aimons  à 
voir  les  premiers  descendre  des  hauteurs 
de  leur  génie,  les  seconds  de  l'élévation 
de  leur  trône,  tempérer  ainsi  l'éclat  du  ta- 
lent et  du  pouvoir  par  une  aimable  con- 
descendance. Sans  doute,  si  dans  cela  nous 
pouvions  souj)çonner  de  la  foiblesse  et  de 
la  pusillanimité,  nous  ne  serions  plus  frap- 
pés d'admiration;  mais  nous  sentons  d'ail- 
leurs qu'il   y  a  de  la  grandeur  à   s'abaisser 
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ainsi  pour  le  Lieu  Je  l  liiimaiiité.  Certes, 
Messieurs,  nous  ne  pouvons  soupçonner 
rien  de  foible  ni  de  pusdlanime  dans  Jésus- 
Llirist;  c'est  pour  nous  qu'il  s'abaisse,  mais 
toujours  avec  les  traits  de  la  plus  Jiéroïque 
\ertu:  même  il  sait  du  milieu  de  ses  lui- 
miliations  faire  jaillir  des  traits  d'une  gran- 
deur toute  divine  :  c'est  un  prince  qui  jusque 
dans  sa  royale  familiarité  sait  faire  sentir  tout 
ce  qu'il  est  à  la  foule  qui  l'entoure.  ^  oyez 
en  elTet  sa  vie  tout  entière*  s'il  vient  au 
monde  dans  une  crécîie ,  des  anges  célèljrent 
sa  naissance  par  des  cantiques  de  joie;  s'il 
paroîtsous  les  foiblesses  de  l'enfance,  les  pe- 
tite et  les  grands,  les  bergers  de  la  Judée  et 
les  sai»ps  de  l'Orient  environnent  son  ber- 
ceau;  s'il  est  présenté  au  temple  comme  un 
enfant  ordinaire,  le  vieillard  Siméon  le  prend 
dans  ses  bras  et  prophétise  sa  grandeur  et 
sa  gloire.  Au  milieu  des  peuples  de  la  Judée, 
il  converse  avec  les  pauvres  comme  avec 
les  docteurs;  mais  la  plus  haute  sagesse  est 
dans  ses  discours,  et  des  merveilles  sans 
nombre  accompagnent  ses  pas.  Se  laisse-t-il 
saisir  par  une  troupe  armée,  c'est  après  l'a- 
voir terrassée  d'une  seule  parole  comme  d'un 
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coup  (le  foudre  ;  meurl-il  sur  la  croix  ,  la  na- 
lisrc  se  trouljle  et  se  (lëconcerte  :  euiin  il  ne 
dcsccutl  au  toiiibeau  que  pour  en  sortir  vain- 
queur de  la  mort. 

Je  consens  à  oublier  poiu'  un  moment  ces 
traits  (le  sa  divine  puissance  pour  ne  voir 
(iwc  ses  abaissemens  mêmes,  et  je  jîrétends 
que,  loin  d'être  a\ilissans  pour  Jésus-Christ, 
iis  font  ressortir  admirablement  sa  grandeur  • 
pourquoi?  parce  qu  il  en  lésulte  des  efiels 
nierveilleux  et  très -dignes  de  la  Divinité; 
c'est  ici  ma  troisième  et  dernière  réflexion. 

11  V  a  quinze  siècles  qu'un  des  plus  vigou- 
reux génies  de  l'antiquité  cluétienne,  Ter- 
tullien  ,  disoitaux  ennemis  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ:  ((  Ses  abaissemens  vous  j)arois- 
))  sent  indignes  de  Dieu;  mais  considérez 
))  qu'ils  étoient  très-utiles  à  1  homme,  et  que 
))  par  là  même  ils  devenoient  très-dignes  de 
))  Dieu;  car  rien  n'est  plus  digne  de  Dieu  que 
))  de  faire  du  bien  à  sa  créature.  ))  Cette  pen- 
sée mérite  c[ue  nous  nous  y  arrêtions ,  pour  la 
mettre  dans  im  jour  convenable.  En  Dieu, 
toutes  les  perfections  sont  infinies;  sa  bonté 
est  sans  bornes  comme  sa  puissance  et  sa  sa- 
gesse; elle  est  même  son  attribut  tellement 
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distincLlf  j  qu'on  le  dchi^iie  sous  le  nom  de 
très-l)Oi]  comn^e  sous  celui  de  Irès-i^rand: 
dans  lid,  la  bonté  est  une  propension  à  com- 
muniquer, à  répandre  les  trésors  de  vie  et  de 
bonheur  dont  il  est  la  source.  11  n'en  est  pas  de 
Dieu  comme  des  hommes;  concentrés  dans 
nos  alTections  personnelles,  occupés  de  nos 
propres  besoins,  nous  n'aimons  pas  à  donner, 
ou  nous  ne  donnons  qu'avec  réservée  et  me- 
sure; nous  sentons  que  nous  nous  dépouil- 
lons en  donnant,  nous  croyons  perdre  en 
quelque  sorte  une  partie  de  nous-mêmes. 
Mais  Dieu  n'a  besoin  devicn,  il  donne  sans 
s'appauvrir;  il  est  de  la  dignité  du  premier 
être  de  donner  de  son  propre  mouvement, 
de  prévenir  les  coeurs,  et  c'est  parce  qu'il  est 
l'Etre  souverain,  qu'il  nous  embrasse  dans  sa 
souveraine  bonté.  Que  s'il  lui  j>laît  de  lui 
donner  un  lii)re  cours,  il  pourra  la  porter 
à  un  point  qui  nous  paroisse  inconceva- 
ble; infniiment  communiquablc ,  jusqu'où 
ne  peuvent  point  aller  les  effusions  de  son 
amour?  Que  vo voit- t-il  sur  la  terre?  les  er- 
reurs et  les  vices  la  cou>roicnt  de  ténèbres  et 
d'infamies;  les  crimes  y  étoient  déifiés,  les 
vertus  méconnues;  les  peuples,  suivant  h 
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lanuaife   de  rÉcriture ,  étoient  comme  des 

Do  ■' 

])rebis  errantes  sans  pasteur  et  sans  <^uide; 
e'étoicnt  des  malades  couverts  de  plaies  et 
de  blessures,  c'étolent  en  même  temps  des 
coupables  qui,  étoutrant  la  conscience  et  les 
remords,  tournoient  contre  Dieu  même  ses 
bienfaits,  et  ne  cessoient  de  l'outrager  pai- 
leurs  iniquités.  11  leur  falloit  un  modèle,  un 
médecin,  un  Sauveur  :  déjà  le  ciel  avoic 
parlé  de  bien  des  manières  par  les  prophè- 
tes; mais  Dieu  a  résolu  de  faire  plus  encore, 
d'accorder  à  la  terre  un  bienfait  plus  uni- 
Aersel,  plus  précieux,  plus  durable;  il  fera 
une  chose  d'autant  plus  digne  de  lui,  cpi'il  y 
entrera  [)lus  d'amour  et  de  condescendance. 
Les  païens  avoient  imaginé  que  les  dieux 
visitoient  quelquefois  les  hommes;  eh  bien  ! 
ce  cpû  n'étoit  pour  eux  qu'une  fable  s'est 
réalisé  dans  Jésus-Christ.  Dieu  se  rend  \isi- 
Ide,  se  revêt  de  notre  nature, -\it  au  milieu 
des  Jiommes,  les  éclaire  par  ses  discours,  les 
sanctifie  par  ses  exemples  et  les  sauve  par  sa 
mort.  Si  nous  étions  de  pinces  intelligences, 
il  aiuoit  pu  se  contentei*  de  nous  éclairer 
par  des  révélations  intérieures;  mais  nous 
sommes  liommes,  nous  avons  des  sons,  de^ 


organes,  un  corps.  Alors  Ditju  se  rcndsem- 
LiaLle  à  nous,  et  nous  accorde  le  bienfait 
d'une  révélation  sensible,  extérieure,  ap- 
pror)riée  à  notre  nature.  Sans  doute  il  au- 
roit  pu  paroîlre  dans  un  état  habituel  de 
grandevu'  et  de  gloire,  se  montrer  quelque 
temps  aux  boranies,  et  disparoître  sans  passer 
par  ces  états  de  pauvreté ,  d  luimiliation  et  de 
soufirances  auxquelles  il  s'est  assujetti  j  mais 
c  eût  été  trop  peu  pour  son  amour  et  pour 
notre  instruction,  il  passe  par  tous  les  états 
de  la  >ie  humaine,  il  se  soumet  aux  plus  ru- 
des épreuves,  il  se  rend  obéissant  jusqu  à  la 
mort  delà  croix, parce  que  dans  son  amoi'.r 
immense  pour  les  hommes,  il  veut  être  le 
modèle  de  tous,  nous  présenter  dans  sa  \ie  le 
tableau  de  toutes  les  vertus,  offrir  toujours 
l'exemple  à  côté  du  précepte  et  nous  éclai- 
rer encore  \)\us  par  sa  conduite  que  par  ses 
leçons.  L'orgueil,  l'ambition,  la  ^ohlpté,  ces 
trois  tyrans  du  genre  humain,  dominoient 
avec  tant  d'cnqîire,  que,  pour  en  adranchir 
la  terre,  pour  y  établir  le  règne  des  ->  ertus  op- 
posées, il  ne  lailoit  rien  nioiiis  que  les  exem- 
ples si  parfaits  d'humilité,  de  détachement, 
de  pureté,  qui  brillent  dans  Jésus-Christ. 
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Le  voilà  donc  ce  léj^islateur  iiiiir|ue  qui, 
jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  ^ie,  se  soumet 
le  premier  à  toutes  les  lois  qu'il  nous  impose, 
qui,  par  chacune  de  ses  paroles  comme  par 
chacune  de  ses  actions,  a  le  droit  de  dire  à 
ses  ennemis:  ((  Qui  de  ^ous  peut  me  fan*e 
))  un  reproche  lé;;itime?  ))  Quel  accord  ra- 
vissant entre  ses  exenqdes  et  sa  doctrine! 
dans  lid  il  n'(*st  pas  une  action  qui  ne  soit 
un  exemple,  comme  dans  ses  discours  il  n'est 
pas  une  parole  qui  ne  soit  vérité.  Qu'ils  sont 
petits  de\ant  ce  juste  tous  les  sa*^es  ensem- 
ble! Où  est  le  pliilosophe  qui  sache  parler  et 
vi\re  ainsi?  Aristote  et  Platon  ont  Lien  pu 
fornjer  des  disciples,  ils  ont  bien  pu  réi^ner 
tour  à  tour  dans  les  écoles  de  la  philosoirhio 
ancienne  ou  moderne;  mais  voit  on  qu'on 
pvùsse  toujoiu's  retrouver  dans  la  sainteté  de 
leur  vie  la  doctrine  (|u  ils  ont  enseignée  dans 
leurs  livres?  a  t-oii  jamais  eu  la  pensée  de 
les  proposer  comme  des  modèles  de  toute 
perfection?  Pour  Jésus- Christ,  sa  conduite 
n'est  que  sa  doctrine  ^i^ante,  et  partout  on 
pénétrera  son  Evan*^dle,  on  ]iourra  dire  à 
tous  les  hommes  :  Regafxlez  et  fa i tes  selon 
le  modèle  qul\>ous  est presejj te. \oiù  comme 
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par  SCS  abaissemcns  Josns-Cbrist  se  montre 
vëritaLlemcnt  Dieu,  en  donnant  l'exemple 
de  tovites  les  vertus  pour  nous  sanctifier,  et 
en  sacrifiant  sa  \ie  pour  le  salut  du  monde. 
Si  nous  admirons  un  prince  qui  sait  se  dé- 
vouer et  mourir  pour  son  peuple,  si  même 
nous  lui  en  faisons  un  titre  de  gloire,  con- 
fessons donc  aussi  avec  Bossuet  rpi'cdm  Dieu 
"»  descendant  sur  la  terre  pour  vivre  parmi 
))  les  hommes  ne  pouvoit  rien  faire  de  plus 
)>  i^rand,  rien  de  plus  royal,  rien  de  plus 
))  divin  que  de  sauver  tout  le  genre  humain 
y)  par  une  mort  généreuse.  ^) 

Enfin  nous  vous  duous  :  A  ous  êtes  scan- 
dahsés  des  humiliations  du  Sauveiu\'  Mais 
voyez  quelles  ont  été  dans  tous  les  siècles 
les  suites  merveilleuses  de  ses  souffrances 
et  de  sa  mort,  et  comme  sa  croix  est  deve- 
nue son  triomphe.  Jésus -Christ  avoit  an- 
noncé que,  lorsqu'il  auroit  été  élevé  de  terre , 
il  attireroit  tout  à  lui  :  quelle  prédiction  ! 
Une  croix,  théâtre  d  ignominie,  devenir  une 
source  de  gloire,  quel  prodige!  Jamais  ora- 
cle n'a  été  plus  merveilleusement  accompli; 
ici  les  faits  de  l'univers  entier  ])arlcnt  as- 
sez haut  j  toutes  les  nations  deviennent  l'hé- 
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ritagc  de  Jésus  crucifié;  liome  elle-même, 
maîtresse  du  monde,  subira  le  joug  du  Sau- 
veur. Oui,  que  Rome,  la  superbe  Rome, 
élève  à  grands  frais  un  temple  célèl)re  à 
tous  les  dieux  de  la  terre,  ce  monument 
de  sa  politique  et  de  sa  siq)erstition  scr- 
\ira  de  tro[>hée  à  la  croix  du  Sauveur  du 
monde;  le  signe  du  salut  sera  planté  siu  le 
Panthéon,  et  les  dieux  des  nalions  comme 
enchaînés  à  ses  pieds  servnont  d'ornement 
aux  triomphes  du  Christ.  Jvqnter  est  tombé 
du  haut  du  Capitole,  et  ses  foudres  tant  cé- 
lébrées par  les  poètes  ne  l'ont  pas  sauvé 
d'une  chute  éternelle.  L'empire  romain  pé- 
rira, la  religion  du  Crucifié  ne  périra  j)as. 
Us  viendront  du  fond  de  leurs  forets  et  de 
leurs  régions  incultes,  les  peuples  farouches 
du  iSord;  ils  viendront  fondre  siu-  les  pro- 
vniees  romaines  comme  sur  \uie  proie;  le 
colosse  de  puissance  tombera  sous  les  coups 
des  ])arbarcs,  et  les  barbares  tondjcront  à 
leur  tour  au  pied  de  la  croix,  et  les  Piemi 
diront  aux  Clovis  :  a  Baisse  la  tétc,  fier  Si- 
:»  cambre;  brûle  ce  que  tu  as  adoré,  et  adore 
))  ce  que  tu  as  brûlé.  »  Les  peufdes  les  plus 
sauvages  de  notre  Europe  seront  hiunanisés, 
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civilisés  par  FEvaiii^ile,  et  l'Europe  uue  fois 
chrétienne  deviendra  le  flambeau  du  reste 
du  monde. 

Tels  ont  été,  tels  sont  encore  les  trioai- 
plies  de  Jésus  cruciiié.  Ainsi  cette  croix, 
dont  on  semble  rougir,  a  fait  la  conquête 
de  l'univers,  tant  il  y  a  dans  elle  de  puis- 
sance et  de  vertu  !  Apprenons  donc ,  Mes- 
sieurs, à  connoître  le  mvstère  de  l'incarna- 
tion tel  que  l'Eglise  l'enseigne,  dégagé  des 
idées  absui'dcs  et  grossières  que  s'en  forme 
le  préjugé,  et  vous  sentirez  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme de  glorieux  pour  Dieu,  comme  de 
salutaire  aux  homuies.  Alors,  chrétiens  par 
les  œuvres  non  moins  que  par  la  foi,  ^ous 
ferez  hommage  à  Jésus-Christ  des  affections 
de  votre  cœur  ainsi  que  de  la  soumission  de 
votre  esprit;  vous  respecterez  en  lui  le  mé- 
diateur, le  Sauveur  du  monde,  et  répéterez 
avecles  esprits  célestes:  ce  Gloire  à  Bieujîar 
))  Jésus-Christ ,  et  par  lui  paix  siu'  la  terre 
))  aux  hommes  de  boniie  volonté.  )) 
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Déjà,  Messieurs,  j'ai  eu  occasion  de  vous 
entretenir  de  la  destinée  delà  nation  juive, 
à  laquelle  Moïse  a  donné  des  lois  si  éton- 
nantes par  leur  durée  comme  par  leur  sa- 
i^Hîsse;  je  AOus  ai  rappelé  les  innombrables 
prodiges  dont  son  bisloire  est  remj)lie;  j  ai 
essayé  de  vous  montrer  tout  ce  que  son  ca- 
ractère, ses  liabitudes,  son  gouvernement, 
sa  position  au  milieu  des  autres  peuples  du 
monde,  j^résentent  d'extraordinaire  et  de 
vraitnent  singulier.  Je  \iens  aujourd'liui 
coi]Si  Ic'irer  ce  peu[)îe  sous  un  nouveau  point 
de  >ue,  (pii  aclièvera  de  vous  faire  entendre 
comment  il  a  plu  à  Dieu  de  se  servir  de  lui 
pour  amener  l'exécution  de  ses  desseins  éter- 
nels et  préparer  de  loin  les  voies  à  la  religion 
sainte  qu'il  avoit  résolu  d'établii'  sur  la  terre. 
C'éloit  peu  pour  la  bonté  du  Seigneur  d'à- 
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voir  sauve  de  l'oubli  la  mémoire  du  passe, 
eu  ordounaul  à  sou  serviteur  Moïse  de  dé- 
crire l'orii^ine  des  choses  et  d'assurer  par 
un  monument  ]>lus  durable  le  dépôt  des 
traditions  primitives.  C'est  peu  encore  de 
pourvoir  aux  besoins  présens  de  son  peuple 
chéri ,  et  de  le  conduire  comme  par  la  main 
au  milieu  de  miracles  toujours  renaissans. 
Le5  pensées  de  salut  qu'a  conçues  le  Très- 
Haut  ne  doivent  se  borner  ni  à  une  seule 
contrée  ni  à  un  seul  peu])le,  et  ces  soins 
d'une  providence  toute  particulière  sur  les 
enfans  d'Israël  ne  sont  que  l'annonce  et  la 
figure  de  la  grande  œuvre  de  miséricorde 
qu'il  médite  sur  tous  les  enfans  des  hommes. 
Des  siècles  s'écouleront  encore,  jusqu'à  ce 
mie  cette  œuvre  soit  consommée.  Mais  vou- 
lant la  marquer  à  des  traits  qu'on  ne  puisse 
niéconnoître ,  et  consoler  au  moins  la  terre 
de  ses  maux  par  l'attente  de  sa  délivrance , 
ils  suscite  d'Age  en  âge  des  hommes  pleins 
de  son  esprit  et  de  ses  lumières,  devant  qui 
il  soulève  le  voile  de  l'avenir,  et  qu'il  charge 
d'aller  dire  à  leurs  frères  ce  qu'ils  ont  vu  et 
entendu.  De  là  cette  suite  de  prophéties  que 
l'on  rencontre  en  si  grand  nombre  dans  les 
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iivrcs  de  l'ancienne  loi,  et  oii  l'on  peut  lire 
d'a^ance  l'histoire  des  ëvènemens  futurs. 
Parmi  ces  yiropbéties,  les  unes  ne  regardent 
que  le  peuple  juif  ou  Lien  quelqu'une  des 
Ailles  et  des  nations  dont  il  est  environné, 
les  autres,  et  c'est  à  celles-là  que  je  m'arrête, 
semblent  se  rapporter  à  un  seul  et  unique 
objet  sur  lequel  elles  reviennent  sans  cesse 
et  qu'elles  représentent  sous  toutes  ses  for- 
mes et  dans  tous  ses  détails  comme  étant 
d'une  plus  haute  importance  et  d'un  intérêt 
plus  universel.  Les  Juifs  et  les  chrétiens  s'ac- 
cordent  à  voir,  dans  ces  derniers  oracles,  la 
promesse  d'un  lil^érateur  ou  d'un  ÎMessie  qui 
doit  venir  dans  la  plénitude  des  temps,  et 
dont  les  bienfaits  comme  l'empire  doivent 
embrasser  toutes  les  nations.  Mais  ceux-ci 
assurent  que  cet  aui>uste  personnage  est  déjà 
venu,  que  c'est  Jésus,  fds  de  Marie,  crucifié 
à  Jérusalem  ,  il  y  a  dix  -  huit  siècles  ;  ceux- 
là  ,  au  contraire,  soutiennent  qu'il  faut  l'at- 
tendre encore.  De  leur  coté ,  les  incrédules 
j)rétendent  que  les  ans  et  les  autres  sont  éga- 
lement dans  l'illusion,  et  que  toutes  ces  pro- 
phéties ne  méritent  aucune  crovance.  Dans 
ce  choc  d'oninions  si  différentes,  où  est  la 
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vérité?  C'est  ce  qu'il  s'agit  d'examiner  en  ce 
moment. 

Pour  mettre  plus  d'ordre  et  de  clarté  dans 
cette  discussion ,  je  la  réduis  à  trois  ques- 
tions principales: 

Est- il  ^rai  qu'il  y  a  dans  les  livres  de  l'an- 
cien Testament  des  prédictions  qui  annon- 
cent la  venue  du  Messie? 

Est-il  vrai  que  les  caractères  tracés  d'a- 
vance de  ce  personnage  incomparable  se 
réunissent  dans  Jésus-Chribt? 

Est-il  vrai  que  les  difficultés  qu'on  oppose 
ici  n'ont  aucune  solidité? 

Tel  est  le  sujet  et  le  partage  de  cette  con- 
férence sur  la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne prouvée  par  les  prophéties. 

Il  est  indubitable,  Messieurs,  que  l'at- 
tente du  Messie,  c'est-à-dire,  d'un  puissant 
libérateur  destiné  à  régner  sur  tous  les  peu- 
ples, a  été  dans  tous  les  temps  un  des  points 
fondamentaux  de  la  religion  judaïque.  On 
trouve  des  vestiges  bien  marqués  de  cette 
tradition  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nous.  A 
l'époque  même  où  Jésus-Christ  parut  dans 
le  monde,  les  auteurs  juifs  et  païens  té- 
moignent 
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moignent  unanimement  que  cette  attente 
du  Messie  étoit  universelle  (i).  Mais  cette 
croyance  si  ancienne  et  si  enracinée  est- 
elle  véritablement  fondée  sur  les  livres  sa^ 
crés?  il  est  facile  à  tout  homme  de  bonne 
foi  de  s'en  convaincre.  En  elïet,  lien  de 
plus  souvent  répété,  dans  les  Ua  rcs  de  l'an- 
cien Testament,  que  la  promesse  du  Mes- 
sie sous  l'idée  générale  d'un  libérateur  des- 
tiné à  fonder  une  nouvelle  alliance.  11  est 
^  rai  que  cette  promesse  n'est  pas  également 
déveloj)pée  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  prophètes  :  c'est  une  lumière  qui  a  ses 
commencemens  et  ses  progrès,  mais  qui  ne 
laisse  pas  d'éclairer  tous  les  siècles  ;  ce  n'est 
d'abord  qu'un  rayon ,  mais  il  s'étend  et  s'ac- 
croît par  degrés,  et  devient  avec  le  temps  un 
jour  parfait. 

A  peine  nos  premiers  parens  ont-ils  en- 
couru par  leur  révolte  la  disgrâce  du  Créa- 
teur, rpi'ils  entendent  de  la  bouche  même  de 
leiu*  souverain  juge  la  promesse  d  un  libéra- 
teur qui  les  aiïranchira  de  la  servitude  du  dc- 

(i)  Josephc,  De  Bello  judaico,  lib.  VI,  cap.  v,  n"^.  ^. 
—  l"li;ilmud  Bahyl.  Sanh.  cap.  n.  —  Luc,  iii,  i5.  — - 
Joan.  1 ,  19,,  -joj  IV,  '20. 

IH.  7 
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»  mon.  Je  mettrai,  dit  Dieu  au  serpent,  une 
»  inimitié  entre  toi  et  la  femme,  entre  sa 
»  race  et  la  tienne,  et  cette  race  te  brisera 
))  la  tête.  »  Le  style  obscur  et  figuré  de  cette 
prophétie,  dans  laquelle  le  démon  est  dési- 
gné sous  l'emblème  du  serpent,  peut  sans 
doute  donner  lieu  à  bien  des  difficultés;  je 
pourrois  même  avouer  cpie  cette  prédiction, 
si  elle  n'étoit  pas  éclaircie  par  d'autres  plus 
récentes,  ne  suffiroit  pas  pour  fournir  une 
démonstration  rigoureuse  de  la  promesse 
du  Rédempteur.  Observez  cependant,  Mes- 
sieurs, que  le  sens  de  ces  paroles  mystérieu- 
ses est  d'abord  assez  clairement  déterminé 
par  les  plus  anciennes  traditions  du  genre 
humain.  jNon-seulement  les  Juifs  (i),  mais 
les  païens  eux-mêmes,  comme  Boulanger  (2) 
le  reconnoît  expressément,  ont  conservé  la 
tradition  d'un  libérateur  tout-puissant  qui 
devoit  apporter  le  salut  avix  hommes  et  les 
réconcilier  avec  Dieuj  et  ce  qui  n'est  pas 
moins  remarquable,  c'est  que  cet  envoyé 
d'en  haut  est  désigné  dans  plusieurs  my- 
thologies  sous  limage  d'un  Dieu  incarné  qui 

(i)  l^oyez  les  Targums  ou  Paraph.  chaldaïcfue-î. 
'2)  Boulanger,  Antiquité  déyoïléc. 
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écrase  la  tête  d'un  serpent  nuisil^le  au  genre 
humain  (i).  D'où  peut  venir  une  pareille 
tradition  commune  à  tant  de  peuples  divers, 
sinon  de  la  tradition  primitive  qui  a  expliqué 
la  promesse  faite  à  nos  premiers  parens  dans 
le  sens  que  nous  lui  donnons?  D'ailleurs, 
pour  peu  qu'on  examine  de  près  la  liaison 
du  texte  qiù  nous  occupe,  à  travers  les  ri- 
gueurs de  l'arrêt  fatal  qui  y  est  porte ,  on 
voit  percer  à  chaque  mot  la  miséricorde  qui 
tempère  les  coups  de  la  justice.  Dans  le  Dieu 
terrible  qui  maudit,  on  reconnoît  toujours 
le  père  plus  encore  que  ie  juge;  on  sent  qu'il 
ne  frappe  qu'à  regret,  et  que,  s'il  châtie  pour 
le  moment,  il  se  réserve  de  pardonner  un 
jour.  Le  but  de  cette  prédiction  est  donc 
visiblement  de  consoler  au  moins  les  cou- 
pables dans  leur  malheur,  et  de  ranimer 
leur  espérance  après  leur  chute.  Mais,  de 
bonne  foi,  Dieu  les  eût-il  bien  consolés,  eu 
se  bornant  à  leur  annoncer  l'inimitié  qui 
existeroit  désormais  entre  l'homme  et  le  scr,- 

h/i-- . 

(  I  )  f'ojcz  Touvragc  de  Faber,  intitule  :  Horœ  mosaicœ, 
tome  It».  section  l^f.  chapitre  m.  —  Fuyez  aussi  le  Ille, 
Milunic  (le  V Essai  sur  l'indijfcrence ,  chapitre  xx\ii, 
r.i§.  4o8,  etc.  ^  . 
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pcnt  naturel?  Donnez  au  conirair(3  à  ces 
paroles  divines  le  sens  que  nous  leur  attri- 
buons d'après  la  tradition  la  plus  ancienne 
et  la  plus  universelle;  dès  lors  elles  remplis- 
sent le  but  que  Dieu  se  propose,  qui  est  de 
relever  le  courage  de  1  homme  tombé.  Le 
moins  qu'il  dut  inférer  de  cette  promesse, 
c'est  qu'un  de  ses  descendans  remporteroit 
sur  le  démon  une  victoire  éclatante,  c|u'ainsi 
son  état  n'étoit  point  désespéré,  et  qu'un 
jour  il  seroit  délivré  des  maux  qu'il  s'étoit 
attirés  par  sa  désobéissance. 

Mais  suivons  la  longue  chaîne  de  pro- 
phéties dont  celle-ci  n'est  que  le  premier 
anneau ,  et  nous  verrons  les  desseins  de  la 
divine  miséricorde  se  développer  successive- 
ment et  acquérir  de  jour  en  jour  une  nou- 
velle clarté. 

Environ  deux  mille  ans  avant  Jésus-Christ, 
alors  que  tous  les  peuples  se  précipitoient 
-dans  ridolàtrie.  Dieu  choisit  Abraham  et 
toute  sa  famille  pour  en  faire  une  nation 
privilégiée;  il  prédit  à  ce  saint  patriarche, 
non-sevdement  qu'il  sera  le  père  d'un  peuple 
innombrable,  mais  que  de  sa  race  sortira  un 
rejeton  en  qui  toutes  les  nations  seront  bé- 
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nies.  ((  Abandonne  ton  pays,  lui  dit -il,  et 
)>  \iens  dans  la  terre  que  je  te  nionlreraij 
))  je  te  ferai  le  elief  d'un  grand  peuple,  et 
))  toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies 
))  en  celui  qui  naîtra  de  toi  (i).  ))  La  rneme 
promesse  est  inculquée  dans  les  mêmes  ter- 
mes à  Isaac  et  à  Jacob,  desccndans  d'Abra- 
liam  (2),  et  Jacob  lui-même,  au  lit  de  la 
Uiort,  éclairé  d'une  lumière  nouvelle,  dis- 
tingue entre  les  douze  tribus  celle  de  Juda, 
comme  devant  donner  le  jour  au  TJèsiré  des 
nations.  «  Le  sceptre,  dit-il,  (c'est-à-dire, 
))  l'autorité  souveraine)  ne  sortira  point  de 
))  Juda,  et  Ton  verra  toujours  des  magistrats 
))  de  sa  race ,  jusqu'à  ce  que  vienne  celui- 
))  qui  doit  être  envové ,  et  qui  sera  V attente 
))  des  nations  (5).  »  A  ce  dernier  trait,  qui 
ne  reconnoît  aussitôt  le  personnage  célèbre 
<]éjà  |)romis  à  Abraham,  à  Tsaac  et  à  Jacob, 
celui  en  qui  toutes  les  nations  doivent  être 
bénies ,  le  lll>érateur  annonce  à  l'homme 
coupable  dès  l'origine  du  monde  ? 

Je  n'ignore  pas,  ?tlessieurs,  que  les  Juifs 

(i)  Genèse,  XII ,  3;  XXII,  iS. 

(i)  Tbid.  xxvi ,  3  ,  4  j  xxvin  ,  1 3  ,  i^, 

(3;//.-V/.  xMx,  10.  .... 
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modernes,  embarrasses  de  cette  prophétie 
qui  détermine  par  des  caractères  si  frappans 
l'éj  oque  j)vécise  de  la  venue  du  Messie,  n  ont 
rien  né^^li^é  pour  en  éluder  la  force,  et  même 
pour  douner  à  l'oracle  de  Jacob  un  objet  tout 
ditVérent  de  celui  que  nous  lui  attribuons. 
Mais,  sans  suivre  ici  les  érudits  dans  la  dis- 
cussion du  texte  original,  que  le  plan  de  ce 
discours  ne  comporte  pas,  ne  pouvons-nous 
pas  trancher  toute  la  diiriculté  par  une  ob- 
servation décisive?  11  est  certain  que  tous  les 
Juifs  anciens,  soit  avant  Jésus -Christ,  soit 
même  pendant  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, appliquoient  aussi  bien  que  nous 
au  Messie  l'oracle  dont  il  s'agit.  La  traduc- 
tion des  livres  saints  connue  sous  le  nom  de 
J^ersion  des  Septante ^  antérieure  à  Jésus- 
Christ  de  près  de  trois  cents  ans,  les  Para- 
phrases ou  commentaires  publiés  par  les  Juifs 
depuis  la  venue  de  Jésus-Christ  (i),  tous 
les  écrits  de  leurs  anciens  docteurs  (2}  ado])- 
tent  unanimement  l'explication  que  nous 
donnons  encore  aujourd'hui  de  cette  célèbre 

(1)  Voyez   dans   la   Po'yglot,   d'Angl.   les  ParapJirasci 
<rOnkelos ,  de  Jonathara  (t  de  Jérusalem. 

(2)  Thalmud  Gcmara.  Tract.  Sanh.  cap.  ir. 
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propliétic.  Que  penser  donc  des  interpréta- 
tions suspectes  imaginées  par  un  petit  nom- 
bre de  docteurs  modernes,  après  une  si  Ion- 
ique suite  de  siècles?  ^e  sommes-nous  pas. 
fondés  à  les  attriljuer  uniquement  au  besoin 
de  défendre  une  cause  désespérée?  De  quel 
droit  de  prétendus  savans  de  nos  jours  ose- 
roient-ils  se  vanter  d'avoir  mieux  pénétré 
le  sens  des  prophélies  que  ces  doctes  inter- 
prètes, d'ailleiu's  si  voisins  du  temps  où  la 
langue  liébraïque  avoit  cessé  d'être  vidgaire, 
et  qui  dévoient  posséder  encore  dans  toute 
son  intégrité  le  dépôt  des  anciennes  tradi^ 
tions?  N'oublions  pas  cette  observation  im- 
])ortante,  qui  prévient  et  résout  d'avance  la 
])lupart  des  difficultés  que  nous  font  aujour- 
d'hui les  Juifs. 

Mais,  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  suite 
des  temps,  les  promesses  de>iennent  encore 
j)liis  claires  et  plus  détaillées  ;  les  livres  pro- 
])héLiques  surtout  sont  pleins  de  prédictions 
qui ,  de  l'aveu  des  Juifs  anciens  et  moder- 
nes, ne  peuvent  convenir  qu'au  Messie.  On 
rencontre  à  chaque  page  de  ces  livres  divins 
1  annonce  d'une  nouvelle  alliance  qui  ne 
sera  plus  particuhère  aux  cnfans  de  Jacgb, 
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Biais  qui  répandra  chez  tous  les  peuples  du 
monde  la  connoissance  et  le  cidte  du  vrai 
Dieu ,  et  qui  soumelUa  toutes  les  nations  au 
rc'gne  du  Messie. 

Arec  quelle  magnificence  ce  grand  évé- 
nement n'est-il  pas  chanté  au  livre  des  Psau- 
mes! Souvent,  dans  ces  sublimes  cantiques, 
David  ne  songeoit  d'abord  qu'à  célébrer  la 
gloire  de  Salomon  son  fds  ;  mais  tout  à  couj) 
ravi  hors  de  lui-même,  et  pénétré  d'une  lu- 
mière céleste,  il  aperçoit  de  loin  celui  dont 
Salomon  étoit  la  figure,  et  dépeint  la  gloire 
du  Messie  avec  des  traits  qu'il  est  impossible 
d'appliquer  à  tout  autre.  INon-sculement  il 
voit  comme  Abraham  toutes  les  nations  de 
la  terre  hênies  dans  ce  nouveau  roi  (i), 
mais  il  contemple  avec  admiration  tous  les 
peuples  soumis  à  son  empire  et  prosternés 
aux  pieds  du  seul  Dieu  véritable.  «  Dans  ces 
))  jours  heureux,  dit-il  (2),  on  verra  éclore 
»  la  justice  avec  l'abondance  de  la  paix  ; 
»  l'empire  du  nouveau  roi  s'étendra  d'vme 
>>  mer  à  l'autre,  et  jusqu'aux  exUémités  du 
y)  monde.  Les  habitans  du  désert  se  proster- 

(1)    ?!?.    LXXI,     19. 

(i)  Jhid.  7,  etc. 
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))  neront  devant  lui,  et  ses  ennemis  baise- 
))  ront  la  poussière  de  ses  pieds.  Tolis  les 
))  rois  de  la  terre  l'adoreront  et  toutes  les 
»  nations  lui  seront  assujetties.))  Ailleurs, 
c'est  le  ^lessie  lui-même  parlant  en  la  per- 
sonne du  propliète  qui  annonce  ce  grand 
événement,  et  le  représente  comme  la  ré- 
compense de  ses  travaux  et  comme  le  fruit 
de  ses  souffrances  (i).  ce  Je  vous  louerai, 
»  Seigneur,  dit-il,  dans  une  nombreuse  as- 
»  semblée;  je  vous  ofliirai  mes  vœux  en  pré- 
»  sence  de  ceux  qui  vous  craignent....  Alors 
))  toutes  les  extrémités  de  la  terre  se  sou- 
»  tiendront  du  Seigneur  et  se  convertiront 
:o  à  lui.  Tous  les  peuples  l'adoreront*  au  Sei- 
))  gneur  appartient  l'empire,  et  il  régnera 
»  sur  toutes  les  nations.  ))  Etoit-il  possible, 
Messieurs,  de  prédire  j)lus  clairement  la 
ruine  de  l'idolâtrie  et  la  vocation  des  gen- 
tils au  culte  du  vrai  Dieu?  Toutefois  la 
clarté  de  ces  j)rophélies  est  encore  augmen- 
tée ,  s'il  est  possible ,  par  celle  des  livres  pos- 
térieurs. 

Trois  cents  ans  après  David,  Isaïe,  le  plus 

(0   Ps.    XXI,   26. 
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sublime  des  prophètes,  décrit  dans  les  ter- 
mes les  plus  magnifiques  le  règne  futur  du 
Messie,  et  insiste  principalement  sur  le  ca- 
ractère distinctif  de  ce  règne,  c'est-à-dire, 
la  conversion  des  gentils  au  culte  du  vrai 
Dieu  (]).  ((  11  viendra  vm  temps,  dit  ce  pro- 
))  phète,  où  la  maison  du  Seigneur  sera  bâtie 
))  sur  une  haute  montagne,  et  sVlèvera  au- 
))  dessus  des  collines  j  les  nations  v  \iendrout 
))  en  foide,  se  disant  les  unes  aux  a\itres  :  Al- 
))  Ions  à  la  montagne  du  Seigneur,  à  la  mai- 
))  son  du  Dieu  de  Jacob 3  il  nous  enseignera 
))  ses  voies,  et  nous  marcherons  dans  ses 
y)  sentiers.  Alors  la  loi  sortira  de  Sion  ,  et  la 
))  parole  du  Seigneur  sortira  de  Jérusalem 
))  pour  se  faire  entendre  à  tovs  les  peuples... 
))  Alors  tous  les  orgueilleux  seront  abaissés , 
»  le  Seigneur  seul  sera  grand,  et  les  idoles 
»  seront  partout  réduites  en  poudre.....  Un. 
^  rejeton  (2)  sorlha  de  la  tige  de  Jessé  (père 
))  de  Da\id  )  ;  il  sera  exposé  comme  un  éten- 
»  dard  à  la  vue  de  tous  les  peuples.  Les  na- 
)>  tions  lui  oifiiront  leurs  prières ,  et  le  lieu 


(i)  Isaï.  ri ,   2,  eie. 
[2j  Il/ici,  XI,   10,  etc* 
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))  de  son  repos  sera  environne  de  i^loire.  il 
»  puriliera  (i)nne  multitude  de  nations;  les 
))  rois  n'oseront  ou\rir  la  Louche  en  sa  pré- 
))  sence;  ceux  qui  n'ont  jamais  entendu  par- 
))  1er  de  Ini  le  verront,  et  ceux  qui  ne  le 
))  connoissent  pas  seront  appelés  à  le  con- 
»  templer....  Je  Tai  donné  aux  nations  (2) 
))  pour  i^uide  et  pour  précepteur.  Sous  lui, 
))  un  peuple  étran«^er  se  joindra  au  peuple 
))  de  Dieu,  et  les  i^entils  accourront  de  tous 
))  cotés  pour  admirer  les  merveilles  opérées 
))  par  le  Seigneur,  le  Dieu  saint  d'Israël.... 
))  Kejouissez-vous  donc  (5),  ajoute  le  pro- 
))  pliète  à  la  vue  de  cette  multitude  tou- 
»  jours  croissante  des  adorateurs  du  vrai 
»  Dieu,  réjouissez -vous,  stérile  qui  n  en- 
:»  iantiez  point  ;  chantez  des  hymnes  de 
))  louange,  et  poussez  des  cris  de  joie,  vous 
))  q\d  n'aviez  point  d'enfans,  parce  que  celle 
:»  qui  étoit  abandonnée  est  devenue  plus 
))  féconde  que  celle  qui  avoit  un  mari.  Pre- 
))  nez  un  lieu  plus  va^te  pour  dresser  >os 
))  tentes,  étendez  sans  crainte  vos  pavillons^ 

(1}  Isaï.  LU,   ij. 
(2)  Ibid.  LV,  4>  ^tc- 
(3;  JLid.  uv,   1,  etc. 
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»  allon«^ez-en  les  cordages  et  affermissez  les 
))  pieux  qui  les  soutiennent;  car  vous  pé- 
))  nétrerez  à  droite  et  à  gauche;  votre  pos- 
))  térité  aura  les  nations  pour  héritage,  et 
»  elle  habitera  jusqu'aux  villes  les  plus  dé- 
))  sertes....,  parce  que  le  Créateur  lui-même, 
»  le  Dieu  des  armées,  sera  votre  époux,  et 
»  le  saint  d'Israël  sera  appelé  le  Dieu  de 
»  toute  la  terre....  Je  viens  (i),  dit  le  Sei- 
))  gneur,  pour  rassembler  tous  les  peuples 
y)  et  toutes  les  langues;  ils  viendront  et  ils 
»  verront  ma  gloire;  je  choisirai  entre  mes 
>>  serviteurs  des  hommes  que  j'enverrai  au 
<»  loin  parmi  les  nations;  ils  annonceront 
y)  ma  gloire  à  ceux  qui  n'ont  jamais  entendu 
»  parler  de  moi....  Ils  vous  amèneront  des 
>^  frères  de  toutes  les  nations  du  monde ,  ils 
»  les  offriront  à  Dieu  comme  une  oblation 
))  sainte,  et  je  prendrai  parmi  eux  des  pré- 
3)  très  et  des  lévites,  dit  le  Seigneur.  »  ^ 

Combien  d'autres  prédictions  non  moins 
précises  ne  pourrions -nous  pas  ajouter  sur 
le  même  objet?  mais  pourquoi  multiplier 
les  citations  s\u  un  point  si  incontestable? 

(i)  Isaï,  LXYJ;  185  cfe. 
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Je  le  demande  encore,  Messieurs,  étoil-il 
j)Ossible  de  mettre  dans  un  plus  grand  jour 
les  promesses  faites  à  Abraham  et  à  nos  pre- 
miers parens?  ëtoit-il  possiljle  de  répandre 
vme  lumière  plus  ^ive  sur  ces  paroles  tant  de 
fois  répétées  aux  anciens  patriarches  :  Toutes 
les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  celui 
qui  sortira  de  vous  ?  La  sviite  et  la  liaison 
de  toutes  ces  prophéties  ne  nous  obligent- 
elles  pas  à  reconnoitre  que,  plusieurs  siè- 
cles avant  Jésus -Christ,  il  étoit  clairement 
prédit  que  la  connoissance  et  le  culte  du 
>rai  Dieu  ne  seroient  pas  toujours  concen- 
trés dans  le  peuple  choisi ,  et  que  tous  les 
peuples  du  monde  abandonneroient  un  jour 
leiirs  superstitions,  pour  adorer  le  seul  Dieu 
vivant  et  véritable,  manifesté  par  le  mini- 
stère d'un  descendant  de  David?  prédiction 
d'autant  plus  remarquaJjle ,  qu'elle  combat- 
toit  directement  l'orgueil  et  les  préjugés  du 
peuple  juif,  natiuellement  si  jaloux  de  ses 
privilèges,  et  si  peu  disposé  à  les  partager 
avec  les  nations  étrangères. 

Mais  c'est  trop  insister  sur  un  point  dont 
les  Juifs  eux-mêmes,  lios  ennemis  déclarés, 
conviennent  avec  nous.  Après  a^oi^  ^u  la 
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promesse  du  Messie  clairement  énoncée  dans 
les  livres  de  l'ancien  Testament,  voyons 
maintenant  si  les  caractères  de  ce  person- 
nage extraordinaire  se  réunissent  en  celui 
que  les  chrétiens  adorent.  . .    :    î 

L'ircQUE  de  la  venue  de  Jésus  -  Cîirist , 
l'histoire  de  sa  naissance,  de  sa  >ie  et  de  sa 
mort,  les  effets  prodigieux  qui  ont  suivi  son 
ministère,  démontrent  jusqu'à  l'évidence  que 
Jésus ,  fds  de  Marie ,  est  réellement  le  Messie 
annoncé  par  les  anciens  propliètes. 

Déjà  nous  avons  vu,  dans  la  prophétie  de 
Jacob,  réj)oque  de  la  venue  du  Messie  mar- 
quée par  un  double  changement,  dont  l'un 
regarde  le  peujde  juif,  et  l'autre  les  nations 
étrangères.  Selon  cet  oracle  célèbre,  aux 
jours  du  Messia  ,  toute  autonté  doit  cesser 
dans  la  maison  de  Juda  ;  ce  qui,  selon  la  re- 
marque de  Bossuet,  emporte  la  imine  totale 
d'un  État  (i).  A  la  même  épotpie,  doit  s'éle- 
ver un  nouveau  royaume,  composé,  non 
d'un  seul  peuple,  mais  de  tous  les  peuples. 


(i)  Histoire  universelle,  seconde  partie ^  cliap.   ii,  ver? 
la  Cji. 
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dont  le  Messie  doit  être  le  clief  et  l'attente, 
Eli  Lion  !  que  \ovons-nous  de  nos  yeux?  la 
trihii  de  Juda ,  comme  toute  la  race  des 
Jiiifs ,  dispersée  çà  et  là  sur  la  surface  du 
i^lobe,  sans  état  politique  et  sans  aucune 
forme  de  nation,  entièrement  dépouillée  de 
l'autorité  que  lui  assuroit  la  prédiction  de 
Jacob  jusqu'à  la  venue  du  Messie.  Et  à  quelle 
époque  a  t-elle  perdu  cette  prérogative? 
dans  le  siècle  même  où  Jésus  -  Christ  parut 
sur  la  terre.  L'usur|)ation  d'Hérode,  Idu- 
niéen  d'origine,  précéda  de  trente -six  ans 
la  naissance  de  Jésus-Christ ,  et  trente-sept 
ans  aj)rès  sa  mort  la  ruine  entière  de  Jéru- 
salem acheva  d'oter  à  la  tribu  de  Juda,  non- 
seidement  sa  prééminence,  mais  son  exis- 
tence politique.  Que  voyons -nous  encore 
à  la  même  époque?  sur  les  ruines  de  cet 
cmjnre  qui  tonibe,  s'él?ver  tout  à  coup  un 
royaume  nouveau  où  les  nations  entrent  en 
fotde,  qui  embrasse  bientôt  toute  la  terre , 
et  qui  adore  Jésus  Christ  comme  son  divin 
chef  Comment  douter  après  cela  que  Jésus- 
Christ  ne  soit  véritablement  désigné  dans  la 
prophcli;j  de  Jacob?  Quel  autre  personnage 
a  paru  dans  le  même  tem])s,  à  qui  l'on  puisse 
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donner   avec  quelque  ombre   de    vraisem- 
blance le  titre  de  Messie? 

Mais  écoutons  le  développement  donné 
par  Daniel  à  cet  oracle  de  Jacob  vers  la  fin 
de  la  captivité,  plus  de  cinq  cents  ans  avant 
Jésus-Christ. 

Ce  prophète ,  révéré  même  des  rois  ido- 
lâtres pour  sa  rare  prudence  et  pour  ses 
lumières  surnaturelles,  voit  à  plusieurs  re- 
prises la  succession  des  quatre  grandes  mo- 
narchies qui  doivent  précéder  le  règne  du 
Messie  (i).  11  les  marque  par  leur  caractère 
propre ,  et  avec  tant  de  précision ,  que  les 
plus  grands  ennemis  de  la  religion  à  la  suite 
de  Porphvre  (2)  n'ont  pu  éluder  la  force  de 
ces  prédictions  qu'en  révorpiant  en  doute 
leur  authenticité.  11  voit  d'abord  l'empire 
des  Assyriens  renversé  j^ar  celui  des  Mèdes 
et  des  Perses ,  bientôt  celui-ci  faisant  place 
à  l'empire  des  Grecs,  et  tous  confondus  en- 
fin sous  la  domination  romaine.  11  voit,  au 
sein  même  de  ce  dernier  empire,  se  for- 
mer un  royaume  d'un  ordre  plus  excellent, 


(i)  Daniel,  ii,  m,  v,  viir. 

(2)  Préface  du  Commentaire  de  saint  Jérôme, 
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qu'il  appelle  le  règne  du  Fils  de  F  homme , 
le  règne  des  saints  du  Très-  Haut ,  un 
royaume  éternel  auquel  tous  les  peuples, 
toutes  les  tribus ,  toutes   les  langues  se- 


ront  assujettis  (i  ). 


Déjà  vous  reconnoissez  clairement  cpie  le 
Messie  a  du  venir  avant  la  chute  de  1  em- 
jjire  romain  5  mais  voici  quelque  cliose  de 
])li!S  étonnant  encore  et  de  plus  précis. 

Le  temps  marqué  dans  les  desseins  de 
Dieu  pour  la  capti\ité  de  Babvlone  étoit 
près  d'expirer,  et  Daniel  olTroit  à  Dieu  les 
>œux  les  plus  ardens  pour  la  délivrance  de 
ses  frères  :  tout  à  coup  il  est  élevé  à  des  niys- 
tères  plus  hauts;  il  voit  lUie  délivrance  bien 
])lus  importante,  la  rédemption  du  i^enre 
humain  arraché  à  la  servitude  du  démon, 
et  la  bénédiction  répandue  sur  la  terre  par 
le  Messie.  L'ange  Gabriel  lui  apparoît  et  lui 
dit  (2)  :  ((  Dieu  a  fixé  les  temps  à  soixante-dix 
))  seniaines  (c'est-à-dire,  comme  nous  le  ver- 
»  rons  bientôt,  à  quatre  cent  quatre-\ingt- 
))  dix  ans)  en  faveur  de  votre  peiq)le  et  de 


(i)    Danid,   11,   4f;    ^'"}    '3;    ' 'f  »   ">Z' 
(^•i. j  Ihid.  IX  .  V.3,   etc.  , 
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:»  la  ville  sainte,  afin  que  les  prévarications 
»  soient  abolies,  qvie  le  péché  trouve  sa  fin  , 
»  que  la  justice  éternelle  règne  sur  la  terre, 
)>  que  les  projihéties  soient  accomplies,  et 
))  que  le  Saint  des  Saints  reçoive  i  onction. 
))  Soyez  donc  attentif  ace  que  je  vais  dire, 
»  et  remarquez  bien  cette  prédiction  :  De- 
))  puis  l'ordre  qui  sera  donné  pour  rebâtir 
))  Jérusalem  jvisqu'au  règne  du  Cluist,  il  y 
))  aura  sept  semaines,  puis  soixante-deux 
))  semaines.  Les  places  et  les  murs  de  la  ville 
))  seront  rebâtis  (pendant  les  sept  premières 
»  semaines)  parmi  des  temps  difficiles  ;  après 
))  les  soixante-deux  semaines  suivantes,  le 
))  Christ  sera  mis  à  mort,  et  le  peuple  qui 
))  le  renoncera  ne  sera  plus  son  peuple. 
»  Une  nation  étrangère  viendra  a>ec  son 
y)  chef*  elle  détruira  la  ville  et  le  sanctuaire, 
))  et  la  guerre  sera  suivie  d  une  entière  dé- 
))  solation.  La  dernière  semaine  confirmera 
))  l'alliance  (du  Christ)  avec  plusieurs;  au 
y)  milieu  de  cette  dernière  semaine,  les  hos- 
))  tics  et  les  sacrifices  seront  abolis  ;  Fabo- 
))  mination  de  la  désolation  sera  dans  le 
»  temple  et  durera  jusqu'à  la  fin.  ))  Arrê- 
tons-nous quelques  instans,  Messieurs  j  à 
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une  prédiction  si  précise,  et  dont  les  con- 
séquences sont  vraiment  accablantes  jiour 
toiis  les  ennenâs  de  la  religion. 

Picmaïquez  d'ahord  que  le  Christ  annoncé 
dans  cet  oracle  est  incontestablement  le  Mes- 
sie j  et  quel  autre  en  effet  Daniel  a-t-il  pu 
appeler  par  excellence  le  Christ  y  le  Saint 
des  Saints ,  en  qui  les  prcrphéties  sont  ac- 
complies,  qui  doit  mettre  fin  à  f  iniquité , 
et  ramener  sur  la  terre  la  justice  éternelle? 
Aussi  le  petit  nombre  des  Juifs  modernes 
qui  ont  essayé  de  donner  à  cette  prophétie 
un  autre  o])jct,  sont-ils,  sur  ce  point  comme 
sur  iiue  foule  d'autres,  en  0[)position  ma- 
nife.^te  avec  les  jilus  anciennes  et  les  jdus 
constantes  traditions  de  leur  nation  (i). 

Remarquez  encore  que,  dans  le  st\le  de 
FEcritiu-e,  le  mot  sei/iaine  se  ])rend  tantôt 
pour  la  semaine  conmiune  de  se[)t  jours, 
tantôt  poiu^  vuie  révolution  de  sept  an- 
nées (2).  Voudriez -vous  qu^il  s'ai^ît  ici  de 
semaines  de  jours?  Mais  comment  croire 
qu'un  intervalle  de  temps  si  court  eut  pu 
suffire  pour  toute  la  svûte  des  i^rands  é\èiic- 

(1)  Tlnlmiu].  Goni,  Tracf.  S.mhi'l.  i;ij\  tj, 

(2;  Le^ilic.  xxy,  8.  -'-•  : 
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mens  annoncés  dans  la  prophétie?  La  raison 
et  Ihistoire  repoussent  égalemeiit  celte  idée. 
En  ]>renant  au  contraire  les  soixante  -  dix 
semaines  pour  des  semaines  d'années,  c'est- 
à-dire,  pour  un  espace  de  rpiatre  cent  qua- 
tre-^ingt-dix  ans,  dès -lors  tout  est  clair, 
tout  est  raisonnable  dans  Toracle  de  Da- 
niel; et  la  durée  du  temps  qu'il  désigne 
vient  se  ternjiner  manifestement  vers  l'an 
53  de  1ère  chrétienne,  selon  la  supputa- 
tion unanime  des  chronologistes,  supputa- 
tion si  constante  que,  pour  en  éluder  les 
conséquences,  quelques  Juifs  modernes  ont 
imaginé  de  dire  que  les  soixante- dix  semai- 
nes de  Daniel  étoient  des  semaines  de  siè- 
cles, et  que  le  Messie  ne  doit  paroître  sut 
la  terre  que  quarante -neuf  mille  ans  après 
ce  prophète.  11  seroit  sans  doute  superflu  de 
nous  arrêter  à  combattre  ime  supposition 
si  ^isililemcnt  arbitraire,  et  sans  aucun  fon- 
dement dans  les  coutumes  des  Juifs  aussi 
Lien  que  dans  celles  des  autres  peuples. 

Si  les  bornes  étroites  de  ce  discours  nous 
le  permettoient ,  tenant  d'une  main  le  texte 
de  Daniel  et  de  l'autre  l'Evangile,  il  nous 
seroit  facile  de  suivre  cette  prophétie  dans 
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tous  ses  détails,  et  de  montrer  que  toutes 
les  parties  en  ont  été  parfaitement  accom- 
plies en  Jésus-Christ,  malgré  les  discussions 
j)eu  importantes  qui  existent  entre  les  sa- 
vans  pour  déterminer  toutes  les  époques 
avec  une  exacte  précision.  ((  Mais  pourquoi 
))  discourir  davantage,  observe  judicieuse- 
))  ment  l'illustre  évéque  de  Meaux?  Dieu  a 
))  tranché  la  difficulté,  s'il  y  en  avoit,  par 
))  une  décision  qui  ne  souffre  aucune  ré- 
))  plique.  Un  événement  manifeste  nous 
))  met  au-deysus  de  tous  les  raffinemens 
))  des  chronologistes,  et  la  ruine  totale  des 
))  Juifs,  qui  a  sui\i  de  si  près  la  mort  de 
))  iSotre-Seignevu',  fait  entendre  aux  moins 
))  clairvovans  l'accomplissement  de  la  pro- 
)')  pliétie.  )) 

-  Un  dernier  trait  caractérise  dans  les  pro- 
phètes l'époque  de  la  venue  du  Messie,  et 
ne  convient  pas  moins  admirableaient  au 
temps  de  Jésus-Christ.  Au  retour  de  la  cap- 
tivité, les  Juifs  s'empressent  de  rebâtir  le 
temple  de  Jérusalem  ;  mais,  malgré  tous  les 
efforts  de  leur  zèle,  ce  temple  reste  bien  in- 
férieur en  magnificence  à  celui  de  Salomon. 
Les  anciens  d'Israël  s'en  alUigent^  aussitôt 
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deux  prophètes,  eiiNOvés  pour  les  coiisolei", 
publient  la  «gloire  du  second  tcm])le,  et  ne 
craignent  pas  de  le  préférer  au  premier  (i). 
((  Encore  vm  peu  de  temps,  dit  le  Seigneur, 
))  j'ébranlerai  le  ciel,  la  terre,  la  mer  et  tout 
))  l'univers,  je  mettrai  tous  les  peuples  en 
))  mouvement-  le  Désiré  des  nations  viendra, 
))  et  je  remplirai  cette  maison  de  gloire.  Oui! 
»  la  gloire  de  cette  maison  surpassera  celle 
))  de  la  première ,  et  je  donnerai  la  paix  en 
))  ce  lieu ....))((  Je  vais  envoyer  mon  ange  (2) , 
»  dit  le  Seigneur,  pour  préparer  la  voie  de- 
))  vaut  moi;  aussitôt  viendra  dans  son  tem- 
»  pie  le  dominateur  que  vous  cherchez,  et 
))  l'ange  de  l'alliance  que  vous  désirez  :  le 
))  voici  qui  vient,  dit  le  Seigneur.» 

Quel  autre  que  le  Messie  a  pu  être  désigné 
par  ces  grands  caractères  de  Désiré  des 
nations,  de  Dominateur  par  excellence , 
d'Ange  de  Vaillance  ou  du  Testament?  quel 
autre  a  pu  être  représenté  comme  le  maître 
du  temple  où  il  entre  comme  A-à-W^  sa  propre 
demeure?  Yoilà  donc  le  grand  titre  de  gloire 
qui  relève  la  pauvreté  du  second  temple  au- 

(0  Aggéc,  11,  7,  etc. 
(2y  Maiach.  m,  1. 
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dessus  de  toute  la  luagnificeRCe  dvi  premier, 
c'est  qu'il  sera  honoré  par  la  présence  du 
Messie.  Le  Messie  a  donc  dû  venir  tandis 
que  ce  temple  étoit  encore  debout,  et  l'on 
sait  combien  sa  ruine  a  suivi  de  près  la  mort 
de  Jésus-Christ. 

R.assemblons ,  ^Messieurs,  en  un  seul  point 
tous  les  traus  epars  dans  les  prophéties  que 
nous  venons  de  citer,  et  voyons  s  il  étoit 
possible  de  marquer  plus  clairement  l'époque 
précise  de  la  venue  de  Jésus -Christ.  Selon 
l'oracle  de  Jacolj,  le  sceptre  devoit  demeu- 
rer dans  la  tribu   de  Juda  jusqu'à  1  arrivée 
du  Messie;  selon  les  oracles  de  Malachie  et 
d'Ai^gée,  ce  nouveau  législateur  a  dû  pa- 
roître  dans  le  monde  avant  la  ruine  du  se- 
cond temple  de  Jérusalem  5  eniin  selon  To- 
racle  de  Daniel,   il   a   dû  être  mis  à  mort 
environ  cinq  siècles  après  l'ordonnance  ren- 
due ])ar  le  roi  de  Perse,  pour  autoriser  les 
Juifs  à  rebâtir  le  temple.  Or  toutes  ces  épo- 
ques aboutissent  précisément  à  celle  où  Jé- 
sus-Christ a  paru  siu' la  terre,  c'est-à-dire, 
à  l'espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre 
le  règne  d'Hérode  et  l'expédition  de  Titais 
contre  la  Judée. 
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Aussi  les  Juifs  d'alors  n'y  furent  pas  trom- 
pés; les  monumens  de  l'histoire  tant  sacrée 
que  profane  attestent  que  tous  à  cette  épo- 
que étoient  universellement  persuadés  de  la 
venue  prochaine  du  Messie  (i).  Les  prêtres 
et  le  peuple,  les  Juifs  dispersés  dans  l'em- 
pire romain  comme  ceux  qui  habitoient  la 
Palestine, les  Samaritains  eux-mêmes,  d'ail- 
leurs si  opposés  au  reste  de  la  nation  sur  les 
points  les  plus  importans,  partageoient  à  cet 
ë-^ard  la  persuasion  générale.  Jamais  l'at- 
tente du  iNIessie  n'avoit  été  si  vive  ni  si  im- 
p»atiente.  Les  Juifs  modernes  eux-mêmes 
conviennent  que  l'époque  fixée  par  les  pro- 
phètes pour  la  venue  du  Messie  est  expirée  , 
depuis  long -temps;  et  leurs  plus  célèbres 
docteurs  ne  sont  occupés  qu'à  chercher  les 
motifs  pour  lesquels  Dieu  a  tant  différé  l'ac- 
complissement de  ses  promesses.  Tantôt  ils 
attribvient  ce  délai  aux  infidélités  de  leur 
nation;  tantôt  ils  prétendent  que  les  oracles 
qui  annonçoient  le  Messie  étoient  pure- 
ment conditionnels,    c'est-à-dire,  que  cet 

(i)  Suétone  — Vespasien. — Tarife, Hist.lib.V^ cap.  xrii, 
—  Josephe,  De  Bellojudaïco y  lib.  V,  cap.  xxxi.  —  Luc, 
cap.  m,  f.  i5.  —  Joan.  cap.  i,  f.  i^j  ihid.ca-p.  iv,  ^■.  17. 

envoyé 
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en\oyé  d'en  haut  devoit  bien  veuir  sur  la 
terre,  mais  dans  le  cas  seulement  où  rien 
ne  s'opposeroit  à  sa  venue.  En  vérité,  est-ce 
sérieusement  qu  ils  peuvent  alléguer  de  pa- 
reilles raisons?  Comment  ne  voient -ils  pas 
rpie  tous  ces  oracles  sont  exprimés  dans  les 
termes  les  plus  absolus,  et  que  l'interpré- 
tation qu'ils  en  donnent  pour  excuser  leur 
endiux'issement  ruineroit  par  le  fondement 
l'autorité  de  toute  prophétie?  Au  reste,  ils 
sentent  si  Inen  eux-mêmes  la  foiblesse  de 
leurs  réponses,  que,  pour  couper  court  à 
toutes  les  difficultés,   ils  ont  depuis  long- 
temps prononcé  anatlième  à  ceux  qui  sujj- 
puteroient  le  temps  du  Messie  (i)  ;  ce  comme 
»  on  voitj   dit  Bossuet,  dans  une  tempête 
))  qui  a  écarté  le  vaisseau  trop  loin  de  sa 
)>  route,    le    pilote   désespéré    abandonner 
»  son  calcul,  et  aller  où  le  mène  le  ha- 
y>  sard  (2).)) 

IMais  achevons  d'affermir  et  de  consoler 
notre  foi,  en  comparant  les  pnncipaux  traits 
de  la  vie  de  Jésus-Christ  avec  les  anciennes 

-11.'  >j    :<»'  '»i'  pmx     t 

(i)  Gcm.  Tract.  Sanhcd.  cap.  ii.  —  Abrav.  de  Cap.  Çïi\q], 
(a)  HiNtuire  universelle,  seconde  partie,  chup.  xxiii^ 

pag.  35o. 

m.  8 
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prërlictions  qui  ont  caractënsé  ia  personne 
et  le  nniiistère  du  Messie. 

En  elFet,  Messieurs,  non  contans  de  mar- 
(jncr  avec  tant  de  précision  l'époque  de  la 
venue  du  Messie ,  les  prophètes  entrent  dans 
un  détail  vraiment  prodii^âeux  sur  les  diffé- 
rentes circonstances  de  sa  naissance,  de  sa 
vie  et  de  sa  mort,  enfin  sur  l'admirable  ré- 
volution que  son  ministère  doit  opérer  dans 
l'univers.  Plus  les  temps  approchoient,  plus 
les  oracles  devenoient  clairs  et  circonstan- 
ciés; chaque  prophète  étoit  chargé  d'ajouter 
quelque  nouveau  trait  au  tableau  déjà  tracé 
par  les  prophètes  plus  anciens,  et  l'histoire 
de  Jésus-Christ  étoit  déjà  faite  lorsqu'il  vint 
au  monde. 

Yous  avez  entendu  les  prophéties  qui  an- 
noncent que  le  Messie  descendra  d'Abra- 
ham, d'isaac  et  de  Jacob,  et  de  la  famille 
même  de  David.  Les  Juifs  modernes  comme 
les  anciens  en  sont  tellement  persuadés, 
qu'ils  le  désignent  communément  sous  le 
nom  àe  fils  de  David  (1).  De  plus,  au 
temps  de  Jésus-Christ ,  leur  persuasion  com- 

'1)  Mallîi.   \xi,    19:   XXII,  4^,  cic. 
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niuiic  ëtolt,  non -seulement  que  le  Messie 
devoit  descendre  de  David,  mais  qu'il  naî- 
troit  à  Bctblëem,  patrie  de  ce  prince  (1), 
conformément  à  la  prophétie  de  Micliée(2). 
Or  c'est  ce  que  nous  trouvons  accompli  de 
point  en  point  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ. 

Que  n'a  [)as  vu  Isaïe  ?  Est-ce  un  prophète , 
ou  plutôt  n'est  -  ce  pas  un  évani^éliste  qui 
parle?  La  prédication  de  Jean-Baptiste  (3), 
la  douceur  et  la  charité  sans  bornes  du  Mes- 
sie (4),  la  multitude  de  ses  miracles  (5),  les 
ignominies  et  les  soufîrances  qui  doivent  le 
conduire  à  la  gloire  (6) ,  son  alliance  nou- 
velle avec  tous  les  peuples  du  monde,  la 
prodigieuse  fécondité  de  son  Eglise  (7),  l'in- 
crédulité des  Juifs  et  leur  juste  châtiment, 
rien  n'est  oublié  dans  cette  histoire  antici- 
pée du  Messie;  tout  y  est  dépeint  avec  des 
traits  si  frappans,  qu'on  ne  peut  les  appli- 


(0 

^îuUi 

1.   Ji  ,  i. 

N 

Midi 

.   cap.    V, 

'•i-- 

(3; 

lùid. 

XL  ,    6. 

(4) 

Ibid. 

XLll,     i, 

t\c. 

(5) 

Ilnd. 

XXXV  ,  5 

(6) 

Ibid. 

tiii ,  5. 

(7)  f'^^J''^^  ^cs  passages  cites  plus  haut, 
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quer  à  loiit  autre  qu'à  Jésus- Cluist,  sans 
faire  une  violence  manifeste  aux  expressions 
du  prophète. 

Lisez  surtout,  !Messievu's,  les  prédictions 
qui  annoncent  les  ignominies  (^t  la  mort  de 
ce  juste  qui  doit  venir.  Elles  n'ont  besoin  ni 
de  commentaires  ni  de  raisonnemens.  ((  Qui 
y>  a  cru  à  ma  parole ,  s'écrie  le  prophète  (1) , 
))  et  a  qui  la  puissance  du  Seigneur  a-t-elle 
))  été  révélée?  il  s'élèvera  devant  le  Seigneur 
y)  comme  im  arbrisseau  et  comme  im  rc- 
))  jeton  qui  sort  d'une  terre  desséchée.  Il  est 
»  sans  éclat  et  sans  beauté;  il  n'a  plus  rien 
y)  qui  attire  les  regards ,  et  nous  ne  l'avons 
))  pas  reconnu..  11  nous  a  paru  comme  un 
y)  objet  digne  de  mépris,  le  dernier  des 
T)  hommes,  et  un  homme  de  dovdeurs....  11 
»  étoit  semblable  à  un  lépreux ,  à  un  homme 
))  humilié,  frappé  de  Dieu.  11  a  été  couvert 
))  de  plaies  pour  nos  iniquités ,  et  il  a  été 
)>  brisé  pour  nos  crimes;  le  châtiment  par 
»  lequel  nous  devions  acheter  la  paix  est 
))  tombé  sur  lui,  et  nous  avons  été  guéris 
))  par  ses  blessures.  Nous  n'ous  étions  tous 

(i)  Isaïe.  LUI. 
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))  éi^arés  coaimc  des  brebis  sans  pasteur 3 
»  cliacun  s'ëloit  détourné  povtr  suivre  sa 
))  propre  voie ,  et  c'c  st  lui  seul  cpie  Dieu  a 
))  eliargé  de  l'iniquité  de  tous;  lia  été  offert 
))  parce  qu'il  Fa  voulu,  et  il  n'a  pas  ornert 
»  la  bouche  pour  se  plaindre;  il  s'est  laissé 
))  conduire  à  la  mort  ciorame  une  brebis 
))  qu'on  va  é^ori^er;  il  est  demeviré  muet 
))  comme  un  a^^neau  devant  celui  qui  le  dé- 
»  pouille  de  sa  toison....  11  a  été  retranché 
))  de  la  terre  des  vivans,  et  je  lai  frappé  a 
))  cause  des  crimes  de  mon  peuple  ...  Mais, 
))  parce  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  le  péché, 
»  il  verra  une  longue  postérité,  etla\olonté 
))  de  Dieu  s'accomplira  par  son  nûiiistère; 
»  il  recueillera  des  fruits  abondans  de  ses 
))  travaux;  il  fera  le  bonheur  d'une  multi- 
))  tude  de  peuples,  dont  il  a  porté  les  iniqui- 
))  tés.  Je  lui  donnerai  les  princes  pour  son 
))  héritage,  et  il  en  disj)Osera  comme  d'un 
))  riche  butin ,  parce  qu'il  s'est  livré  à  la  mort , 
))  qu'il  a  été  mis  au  nomI)re  des  scélérats, 
))  qu'il  a  porté  les  péchés  de  plusieurs,  et 
3)  qu'il  a  intercédé  pour  les  coupables.  » 

?^ous  ne  nous  arrêterons  pas  à  prouver 
que  c'est  au  Messie  que  se  rapporte  cet  ora- 
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cle  sublime.  Outre  que  les  plus  anciennes 
traditions  du  peuple  juif  en  conviennent 
unanimement  (i),  quel  autre  que  le  Messie 
a  ]m  se  charger  des  péchés  du  monde,  et 
satisfaire  à  Dieu  pour  les  crimes  des  hom- 
mes? quel  autre  que  lui  a  pu  recevoir  les 
princes  et  les  puissans  pour  son  héritage, 
et  mériter  par  ses  humiliations  une  gloire 
incomparable?  Mais  aussi,  à  ces  traits  nou- 
veaux qui  dévoient  caractériser  le  Messie, 
peut-on  encore  une  foisméconnoître  le  fon- 
dateur de  la  religion  chrétienne  arrivé  à  la 
gloire  par  l'ignominie  d'un  supplice,  et  dont 
la  Croix  est  devenue  un  objet  de  vénération 
dans  le  monde  entier? 

A  cette  histoire  faite  d'avance  de  la  pas- 
sion et  de  la  mort  de  Jésus- Christ  ajoute- 
rai-je  encore,  pour  achever  le  tableau,  ce 
qui  reste  de  traits  épars  dans  les  autres  pro- 
phètes? Parmi  les  bienfaits  dont  le  ciel  a 
comblé  la  nation  juive,  Zacharie  a  compté 
le  triomphe  aussi  modeste  que  glorieux  ((  du 
y)  Roi  pauvre,  du  Roi  pacifique,  du  Roi 
ï)  sauveur  qui  entre  monté  sur  une  anesse 

(i)  Gem.  Tract.  SanheJ.  c.ip.  xl. 
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))  dans  sa  ville  de  Jérusalem  (1)  ».  Le  même 
prophète  a  vu  le  Seigneur  vendu  trente 
deniers,  et  le  clianip  du  potifîr  auquel  a  été 
employé  le  prix  de  la  trahison  (2).  il  a  \u 
le  peuple  infidèle  regarder  enfni  avec  dou- 
leur le  Dieu  qu'il  a  percé,  et  pleiu-er  sa 
mort  comme  on  pleure  celle  d'un  fds  uni- 
que  (5).  Qtic  dirai -je  de  ce  divin  cantique 
où  David  nous  représente  tont  à  la  fois  avec 
tant  d'énergie  et  de  vérité  les  douleurs  et  la 
gloire  du  Messie?  La  croix  lui  apparoît 
comme  le  trône  de  ce  nouveau  Roi  (4)-  il 
voit  ses  pieds  et  ses  mains  perces ,  tous  ses 
os  marqués  sur  sa  peau ,  ses  habits  parta- 
gés,  sa  robe  jetée  au  sort,  sa  langue  abreu- 
vée de  fiel  et  de  vinaigre  y  ses  ennemis  fré- 
missant autour  de  lui  comme  un  troupeau 
d' animaux  furieux  y  et  brûlant  de  s'as- 
souvir de  son  sang.  Mais  il  voit  en  même 
temps  les  glorieuses  suites  de  ses  souDTrances 
et  de  ses  ignominies,  tous  les  peuples  delà 
le.vYQ  se  souvenir  de  Dieu  qu'ils  avoient  ou- 

(i)  Zacharic,  i.\ ,  9. 
{->.)  Ilnd.  XI,  11),  i3. 
f3)  Ihid.   XII ,    10. 

(4)    P5.    XX.. 
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Llië  depuis  tant  de  siècles,  les  pauvres  venir 
]es  premiers,  puis  les  riches  et  les  puissans  se 
convertir  au  Seigneur,  toutes  les  nations  de 
la  terre  V adorer  et  le  bénir,  enfin  le  Seigneur 
étendre  son  empire  sur  le  monde  entier. 

Dans  cette  multitude  d'oracles  si  extraor- 
dinaires, sans  doute.  Messieurs,  vous  n'au- 
rez pas  oublié  surtout  ceux  qvii  prédisent 
la  grande  révolution  que  dcvoit  opérer  le 
ministère  du  Messie.  \ous  savez  qu'à  l'épo- 
que de  sa  venue  de  voit  être  fondée  une 
nouvelle  alliance  qui  ne  seroit  plus  bornée, 
comme  la  première,  à  un  seul  peuple,  mais 
qui  répandroit  chez  tous  les  peuples  du 
monde  la  connoissance  et  le  culte  du  vrai 
Dieu.  Yous  savez  que  cet  empire  du  Messie 
doit  être  le  fruit  et  la  récompense  de  ses 
humiliations.  Que  vous  faudroit-il  déplus, 
après  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  pour 
vous  prosterner  devant  Jésus-Christ ,  comme 
devant  ce  libérateur  promis  et  attendu  du- 
rant tant  de  siècles,  et  qui  est  venu  dans 
la  plénitude  des  temps  remplir  sa  céleste 
mission?  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  pour 
lui  que  les  souffrances  et  l'opprobre  de  la 
Cx'oîx  sont  devenus  une  source  féconde  de 
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gloire?  -N'est-ce  pas  à  sa  parole  comme  à  celle 
de  ses  envoyés  que  sont  tombées  les  idoles, 
et  que  le  culte  du  vrai  Dieu  s'est  ré[)aiidu 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre?  3i  est-ce 
pas  lui  enfin  qui ,  après  avoir  été  le  rebut  de 
son  peuple,  rè^^ne  aujourd  hui  par  sa  reli- 
gion sur  tous  les  peuples  du  monde? 

Ce  n'est  pas  tout;  en  même  temps  (|ue 
Jos  prophètes  annoncent  rhoureux  événe- 
ment de  la  conversion  des  gentils ,  ils  an- 
noncent aussi  Fincrédulité  de  la  nation  juive 
et  son  juste  cliâtimcnt.  c(  Après  soixantc- 
))  deux  semaines,  dit  le  prophète  Daniel, 
))  le  Christ  sera  mis  à  mort,  et  le  peuple 
»  qui  le  rejettera  ne  sera  plus  son  peuple; 
))  une  nation  étrangère  avec  son  chef  vien- 
))  dra  et  détruira  la  ville  et  le  sanehiaii^e. 
))  et  la  guerre  sera  suivie  d'une  entière  dé- 
»  solation.))  a  Les  enfans  d'Israël,  ditC>sée, 
))  seront  long-temps  sans  roi,  sans  prince, 
))  sans  autel,  sans  sacrifice.»  Ce  proj)Lèle 
ajoute  seulement  qu'ils  reviendront  enfin, 
qu'ils  chercheront  le  Seigneur  leur  Dieu,  et 
qu'ils  reccM'ont  avec  une  religieuse  frayeur 
le  bienfait  du  Seigneur.  Ce  déplorable  état 
d'une  nation  autrefois  si  privilégiée  portera 
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d'autant  plus  clairement  la  marque  du  doii^fc 
de  Dieu,  selon  Malacliie,  que  les  nations 
idolâtres  au  contraire  se  convertiront  alors 
eu  foule,  et  offriront  à  Dieu  sur  tous  les 
points  de  la  terre  une  victime  pnre  et  sans 
tache.  ((  Je  ne  recevrai  plus  d'offrande  de 
))  vos  mains,  dit  ce  prophète,  s'adressant  au 
y)  nom  du  Seigneur  au  peuple  juif;  mais 
))  depuis  l'orient  jusqu'à  l'occident  mon  nom 
))  est  grand  parmi  les  nations,  et  l'on  offre  en 
))  tout  lieu  à  mon  nom  une  oblation  j)ure, 
))  parce  que  mon  nom  est  grand  parmi  les 
»  nations,  dit  le  Seigneur  des  armées.)) 

Quel  oracle,  Messieurs,  eut  jamais  un 
accomplissement  plus  visible?  La  discussion 
des  prédictions  particulières  que  nous  a^ons 
citées  jusqu'ici,  bien  qu'en  soi  pleine  de 
lumière,  dépend  quelquefois  de  plusieurs 
faits  que  tout  le  moi.  'e  ne  peut  suivre  éga- 
lement; mais,  pour  mettre  le  dernier  sceau 
à  l'autorité  des  prophéties,  et  la  rendre  sen- 
sible à  tous.  Dieu  a  voulu  choisir  quelques 
faits  publics,  notoires,  avérés,  que  personne 
ne  peut  ignorer  ni  révoquer  en  doute.  Ces 
faits  éclatans,  dont  tout  l'univers  est  témoin, 
sont  la  conversion  des  gentils  et  la  désola- 
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tion  du  peuple  juif.  Selon  tous  les  anciens 
prophètes,  ces  grands  éyènemens  dévoient 
concourir  avec  la  venue  du  Messie;  et,  s'il 
est  dans  riji;i,toire  quelque  chose  de  certain, 
c'cï^t  que  la  conversion  des  gentils  et  la 
ruine  totale  du  pcujde  juif  datent  précisé- 
ni(;nt  du  tiède  de  Jésus-Christ  et  de  la  pré- 
dication de  son  Evani^ile.  A  cette  époque, 
liJolàlrie  est  attaquée  de  tous  cotés  dans 
le  monde,  et  les  peuples,  endornûs  depuis 
tant  de  siècles  dans  l'oubli  de  leur  Créa- 
teur, se  ré\ cillent  d'un  si  long  assoupisse- 
ment. En  même  temps  l'ancien  culte  est 
détruit  dans  Jérusalem  ,  et  demeure  cnseveK 
sous  les  ruines  du  tenq)le.  Le  peujde  autre- 
fois chéri  de  Dieu  est  \isiblement  déchu  des 
promesses  faites  à  ses  pères,  Jjanni  de  son 
pays,  esclave  partout,  sans  honneur,  sans 
liberté,  sans  ligure  de  peuple;  un  joug  de 
fer  est  sur  sa  tète,  et  il  en  seroit  accablé  si 
Dieu  ne  le  réservoic,  selon  ses  promesses, 
pour  servir  un  jour  le  Messie  qu  il  a  rejeté. 
A  la  vue  de  prédictions  si  manifestement 
divines  et  si  incontestablement  accomplies, 
loin  de  chercher  encore  à  repousser  la  vé- 
rité qui  brille  ici  d'un  si  grand  éclat  et  se 
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fait  jour  de  toutes  parts,  ne  devons -nous 
pas  plutôt  gémir  sur  i  inexcusable  aveui^lc- 
ment  du  peuple  juif,  et  n'est-ce  pas  le  lieu 
de  nous  écrier  avec  Bossuet  dont  je  ne  fais 
depuis  quelque  temps  qu'emprunter  les  pen- 
sées et  souvent  même  les  propres  paro- 
les (]  )  :  ((  Qu'as-tu  fait,  ô  peuple  ingrat?  com- 
))  ment  Dieu  qui  t'avoit  élu  t'a-t-il  oublié, 
»  et  que  sont  devenues  ses  anciennes  misé- 
))  ricordes?  Quel  crime,  quel  attentat  plus 
»  grand  cpie  l'idolâtrie,  te  fait  sentir  un  châ- 
))  timent  que  jamais  tes  idolâtries  ne  t'a- 
ï)  voient  attiré?  tu  te  tais,  tu  ne  peux  corn- 
y>  prendre  ce  qui  rend  Dieu  si  inexorable  j 
))  sou\  iens-toi  de  cette  parole  de  tes  j:)ères  : 
))  Son  sa  77g  soie  sur  nous  et  sur  nos  en  fans  ^ 
»  et  encore  :  Nous  ii  avons  jpoint  de  roi  que 
yy  César.  Le  Messie  ne  sera  pas  ton  roi; 
))  garde  bien  ce  que  tu  as  choisi,  demeure 
y)  l'esclave  de  César  et  des  rois,  jusqu'à  ce 
y)  que  la  plénitude  des  gentils  soit  entrée  y 
y)  et  qiû enfin  tout  Israël  soit  sauvé  (2)». 

Que  dis-je,  Messieurs  ;  ce  déplorable  aveu- 
glement n'a-t-il  frappé  que  le  peuple  déi- 

(i)  Histoire  universelle,  i^.  partie,  c.  xxiv,  prig.  SSq. 
(2)   RoiE.   XI,   25,    2G. 
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cldc?  Helas  î  ne  scroit-il  j)as  même  encore 
le  partage  de  quelques-uns  de  ceux  qui  m'é- 
coutent?  La  \ive  lumière  qui  jaillit  de  nos 
divins  oracles  ne  seroit-elle  pas  encore  ob- 
scurcie dans  quelques-uns  par  les  nuages 
des  passions  ou  par  de  funestes  préjugés  ? 
Mais  de  bonne  foi  qui  a  pu,  si  ce  n'est  Dieu, 
dicter  dans  un  si  bel  ordre  à  tant  de  pro- 
phètes divers  cette  multitude  de  prédictions 
successives ,  qui  font  à  la  fin  un  si  merveil- 
leux ensemble?  Qui  a  pu,  à  une  si  grande 
distance,  établir  un  tel  accord  entre  ces  pré- 
dictions et  les  évènemens?  En  un  mot,  qui 
a  pu  tracer  ainsi  d'une  main  sûre ,  à  travers 
le  cours  des  âges,  l'histoire  anticipée  et 
comme  le  tableau  fidèle  de  ce  qui  devoit  ar~ 
river  après  tant  de  siècles?  Prétendre  qu'une 
ou  deux  de  ces  propliéties  se  sont  trouvées 
accomplies  par  hasard,  ce  seroit  déjà  une 
supposition  bien  extraordinaire;  mais  sou- 
tenir qu'un  si  grand  nombre  de  prédictions, 
faites  successivement  pendant  une  si  longue 
suite  de  siècles,  n'ont  dû  leur  accomplisse- 
ment qu'au  hasard ,  n'est-ce  pas  ouvertement 
choquer  le  bon  sens  ])ar  une  supposition  ab- 
surde et  ridicidc?  «  Quand  un  seul  homme. 
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))  dit  Pascal  (]  ) ,  auioit  fait  un  li\  rc  des  [)vé- 
))  dictioijs  de  Jésus-Christ  [îour  le  leni|s  et 
))  pour  la  mauière,  et  que  Jésui-Clui;  t  se- 
))  roit  venu  conformément  à  ces  prophéties  , 
))  ce  seroit  ime  force  inlinic;  mais  il  y  a  Lion 
))  plus  ici,  c'est  une  suite  d'Iiommes  durant 
:))  cpiatrc  cents  ans  qui  constamment  et  sans 
))  variation  viennent  l'un  en  suite  de  l'autre 
))  prédire  ce  même  événement*  c'est  un 
))  peuple  tout  entier  qui  l'annonce,  et  qui 
y)  sid^siste  pendant  quatre  cents  années  j)Our 
))  rendre  en  corps  un  témoignage  des  assu- 
))  rances  qu'ils  en  ont,  et  dont  ils  ne  peu- 
))  vent  être  détournés  par  quelques  mena- 
))  ces  et  quelques  persécutions  qvi'on  leur 
))  fasse;  ceci  est  tout  autrement  considé- 
»  rable.  )) 

Au  reste,  Messieurs,  je  n'ignore  pas  que 
cette  preuve  de  la  religion,  comme  toutes 
les  autres,  a  été  diversement  attaquée;  mais, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  la  foiblesse  même 
des  difficultés  qu'on  y  oppose  ne  fait  que  lui 
donner  une  nouvelle  force.  C'est  ce  que  nous 
allons  montrer  dans  la  troisième  question 

(ij  Pensée-,   cliap.  xv,  u".    32. 


Pour  apprécier  ces  oLjeclions  a  leiii'  ju^ti; 
vaLnir,  il  suffiroit,  Messieurs,  d'en  remar- 
quer ropposition  ou  plutôt  la  contrarUctIon 
manifeste.  Parmi  les  incrédules,  les  uns  re- 
jettent nos  prophéties,  parce  qu'ils  préten- 
dent qu'elles  sont  oljscurcs  et  ambiguës  (i)  ; 
les  autres,  parce  qu'ils  les  troi-.vent  trop  clai- 
res pour  avoir  été  composées  avant  les  é\è- 
nemcns  (2).  Une  si  étrange  variété  dans  les 
moyens  de  nos  adversaires  n'est -elle  j)as 
déjà  un  témoignage  assez  éclatant  rendu  à 
la  vérité  par  ses  propres  ennemis?  INe  se- 
rions-nous pas  bien  fondés  à  mé[)ri&er  des 
difficultés  si  évidemment  contradictoires,  et 
à  laisser  les  incrédides  s'entendre  entre  eux 
avai]t  de  nous  croire  obligés  à  les  réfuter? 

Mai.-,  quelque  avantage  que  nous  puis- 
sions tirer  de  cette  obser\ation  générale,  ve- 
nons aux  détails  des  difficultés  qu'on  nous 
oppose. 

La  première  attaque  l'authenticité  même 
de  nos  p.rophéties.   Il  en  est,  dit  -  on ,  qui 


(1^  B.iylc,  Cnlîin,  Tisuli',  ^^ol'  ire,  Ditiionn  .ire  plii- 
lo.soiliiipio  ,  Trait.'   '.le  la  tolér.mc. 

(■2j  Por|'li.>to,  Pr.'t;icc  de  ;-uint  Jcrviue  5ur  Dj.'iiel; 
Spinosa,  Vulney,  etc. 
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i^oiil  (l'iiDC  telle  clarté,  qu'il  est  impossible 
de  cioiie  quelles  aient  été  faites  a^aut  les 
é\ènemens.  C'est  ce  qu'on  objecte  en  parti- 
culier contre  les  prophéties  de  Daniel,  où 
est  décrite  d'une  manière  si  précise  la  suc- 
cession des  empires;  et  Voltaire,  non  con- 
tent de  s'en  prendre  aux  oracles  d'un  seul 
prophète,  a  poussé  l'audace  jusqu'à  vouloir 
ébranler  en  général  l'authenticité  des  li- 
vres sacrés  du  peuple  juif,  en  insinuant 
en  plusieurs  endroits  que  ce  peuple  n'ap- 
prit à  écrire  qu'à  Babylone  ou  même  à 
Alexandrie. 

Pour  faire  évanouii*  cette  difficulté ,  qu'il 
nous  suffise  de  remarquer,  Messieurs,  que 
nous  tenons  ces  prophéties  des  Juifs  eux- 
mêmes,  nos  plus  grands  ennemis,  qui  au- 
roient  le  plus  grand  intérêt  à  en  contester 
l'authenticité,  et  qui  la  regardent  cependant 
comme  un  des  points  foiulamentaux  de  leur 
croyance.  Comment  s'imaginer  que  les  Juifs, 
s'ils  n'y  avoient  été  forcés  par  l'évidence  des 
faits,  eussent  jamais  pu  admettre  l'authen- 
ticité de  ces  li\res  qui  nous  tburnisscnt  con- 
tre eux  des  armes  si  terribles?  Est- il  un  es- 
prit droit  qui  ne  souscrive  à  cette  judicieuse 
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réflexion  de  Pascal  (i)  :  «  Ce  livre  qui  déslio- 
))  nore  les  Juifs  en  tant  de  façons ,  ils  le  con- 
))  servent  aux  dépens  de  leur  vie;  c'est  une 
))  sincérité  qui  n'a  point  d'exemple  dans  le 
»  monde,  ni  sa  racine  dans  la  nature?  ))  Elle 
jic  peut  être  Icffet  que  de  la  puissance  di- 
vine, et  d'une  providence  spéciale  qui  a 
\isiblement  destiné  ce  peuple  à  servir  de 
témoin  au  Messie  qu'il  ablioire.  Aussi  un 
philosophe  du  dernier  siècle,  maî^^ré  ses  pré- 
j\ii>és  assez  connus  contre  la  relii^ion  chré- 
tienne, a-t-il -été  frappé  de  la  force  de  cette 
preuve  (2)  :  ((  Un  avantage  qu'a  cette  religion, 
»  dit-il,  et  dont  aucune  autre  ne  sauroit  se 
))  vanter,  c'est  d'avoir  été  annoncée,  un  grand 
))  nombre  de  siècles  avant  qu'on  la  vît  éclore, 
))  dans  une  religion  qui  conserve  encore  ces 
y>  témoignages,  quoiqu'elle  soit  devenue  sa 
))  plus  cruelle  ennemie.  » 

Plus  vous  approfondirez  cette  réflexion  , 
Messieurs,  plus  vous  sentirez  la  conviction 
quelle  doit  répandre  dans  l'esprit  de  tout 
homme  qvii  n'est  pas  volontaii-ement  aveuglé 

(i)  Pensées,  chap.  viii,  n=>.   2;  chap.  x,  no^   10,  22. 
(2)  Es«ai  de  philosophie  et  de  morale,  par  Maupcrluis, 

(hap.  yi!. 
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j.ii  fl  uijii^lfs  |»r('jii^/s.  i'.n  (  lî(  t  ,  .'ipirs  un 
l'.tiiil  l/fji()j;^nrij.'f' ,  avec  cmm  IN-  .ijjpMi  <  iiCft 
(1-  lai.'ori  pourroil  -  fiji  r/vf>qii*;r  <  n  rlrmlf 
I  aiil II' iilint/-  (|r  fins  p/oplM-fi' s  /  l)if.'t  t  on 
(ju  (  11*  s  <nit  (  l<'  lal)j  l'jiH 'S  <)U  alUrccs  rlc- 
j)nl^  I  OM'_iin(  fin  <  In  i>-l  lamsnir  /  I  i1i  v  pol  liôsc 
s»  rnjl  lioj)  \  isil»l(  riK ni  alisnrd*;  :  jainais  irs 
Jnifh  rjc  S'-  fns.Mfil  a«,f:<)r<l<'S  avrc,  rif)ns  a  rc- 
connoîlif,  <\<  s  pro|»lK'lHs  fl'nnf  oM^ijir-  si  r(;- 
CenU*:  jaruai^  l<  s  cln  <•!  icns  n'<iiss'-nf  pn  r  x/:- 
r:nl«r  nue  pan  illc  lianfic  a  )  jn^n  rli  s  .linfs, 
et  par  COfKséqn.  ni  ^an^  (  .\(  il*  i  (!<•  h  m  j  ail 
les  f)liLS  Vives  rcrlamal  HUIS.  I)na  I  (m  *pj(; 
nos  |»rO[)liôti.s  onl  «  !<  lahn'jnc  s  avani  .!<•- 
8U&-(J»riht.?  (/r-,sl.  m  <;il«  I  f  <•  qtu-,  l'orplivic  a 
prétxMl'In  au  sn|'l  <l<s  [)i  Ojjhcins  Me  l)ani(I, 
cornrïOsécs,  selon  lui.anlemps  (\<s  MaeLa 
1jcu;S  ,  cVst-îwln  <■ .  <  uviion  mi  Me(  I  el,  «l<nii 
avant.  Vèro.  c.IikIkihk  Mais,  qnanri  et  Ile 
snpposil  ion  seioil  .iu-^m  plaiiM)>l<-  fjn  cllr  f!St 
ifihOiitehaljle, ,  qu'y  ga^itt  roieni  I  s  enm mis 
(\<:  la  religion?  I'.n  seioit  il  moins  \rai  rpie 
la  vernie  (l^- .I(-^n.s  (  .In  isl  ,  av<(  ei  détail  ex- 
traordinaire (le  (  n  ( onslane»  s  one  nous  v(;- 
lions  (lixposer,  a  <  t<'.  elaii'inent  annoncoe 
dan^  [iii  bnij  s  on  anenne  sa^aeih-  natin<  Ile 
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Tiô  pouvoit  la  prévoir?  Ne  serions-nous  pas 
Li' n  fondés  a  regarder  coninic  f!i  ir-os  des 
pro[ilif;l.ies  fjiii,  près  de  deux  siècles  a'.ant  les 
é, énernens,  ont  [)i<-dit  les  diliéreiiles  cir- 
eonslances  de  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
de  sa  \ ie.de  sa  mort,  et  la  jurande  ré\o]u - 
tioij  que  son  ministère  devoit  opérer  dans 
!e  Djoiide? 

lJ;iilKurs,  Alessieiirs,  rpjelle  apparence 
rpje  i  s  pfopfjélirs  aient  j>u  être  faLrujuées 
on  altérées,  soit  au  temps  des  Machaljées , 
soit  a  une  autre  époque  [;Ostérieure  à  la  cap- 
ti\llé  fie  lbL\lone?  llenjrjrrpiez  en  effet  que, 
depul-)  eette  é[>oq«ie5  les  Juil^  ne  i'uK  ul  plus 
roncentrés  comme  auparavant  dans  la  Pa- 
i'^-rîtine,  mais  répandus  dans  tous  les  royau- 
mes fie  1  Orient,  à  Balnlone,  à  Alexandiie,  et 
flan^  toutes  les  provinces  environnant»  s.  lie- 
fiiarquez  encore  que  les  livres  sacrés  furent 
tiafJuits  en  ^/ec  environ  deux  siècles  avant 
Jf'-,u.^  -  CJjri^t  fij,  et  répandus  depuis  ce 
t':rups  ,  non-seulernerit  parmi  les  Juifs,  mais 

(t)  On  nf  convient  pas  entre  le«  vi\Ani  de  Trp' que 
pr«*<Mc  à  lar|uelle  cnl  et»'  traduite  Icj  livres  po«tcritur« 
au  H<nLateiK|ue  j  ma»  oi  cou\ir:fit  géui  r-lf-rrcnt  que  la 
\f?piiori  complttr  e\ï^VÀt  environ  deux  ccn:«  an?  a"vant 
Jôus-Chrut. 
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encore  parmi  les  nations  païennes,  clans  la 
langue  la  plus  connue, la  plus  usitée,  la  y)lus 
cultivée  par  les  boni  m  es  instruits  de  tous  les 
pays.  Pour  supposer  ces  livres,  ou  pour  y 
insérer  après  coup  les  prophéties  cpie  nous 
invoquons,  il  auroit  donc  fallu  corrompre 
à  la  fois  le  texte  hébreu  et  la  version  des 
Septante.  11  auroit  fallu  avoir  pour  complices 
et  les  Juifs  dispersés  et  les  gentils  qvii  pos- 
sédoient  quelques  exemplaires  du  texte  ou 
de  la  version.  11  eût  fallu  qu'une  multitude 
d'hommes,  si  éloignés  les  uns  des  autres,  et 
si  manifestement  incapables  de  s'entendre , 
eussent  part  au  complot  et  gardassent  assez 
fidèlement  le  secret,  pour  que  personne  n'en 
pût  avoir  le  moindre  soupçon.   Je  le  de- 
mande, Messievirs,  un  homme  raisonnable 
admettra-t-il  jamais  une  suite  de  supposi- 
tions si  extraordinaires?  et  peut -on  les  ad- 
mettre sans  ruiner  entièrement  la  certitude 
historique?  En  voilà  sans  doute  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  mettre  l'authenticité  de  nos 
prophéties   à  l'abri  de   toute   contestation. 
Quant  à  l'assertion  de  Voltaire,  que  les  J\iifs 
n'ont  appris  à  écrire  qu'à  Babylone  et  même 
à  Alexandrie,  elle  est  trop  é\idemment  gra- 
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tuitc  et  démentie  par  riiistoirc  comme  par  le 
bon  sens ,  pour  qu'elle  vaille  la  peine  d'être 
réfutée. 

Mais,  poursuit-on,  les  Juifs  et  les  chrétiens 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  se  vantent  d  avoir 
eu  des  prophéties;  les  Grecs,  les  Egyptiens 
et  la  plupart  des  autres  peuples  ont  eu  aussi 
leurs  oracles  et  leurs  voyans.  Cette  preuve 
étant  commune  à  toutes  les  religions,  que 
peut-on  en  conclure  en  faveur  de  Tune  qu'on 
ne  puisse  de  même  en  conclure  pour  les  au- 
tres (1)? 

Est-ce  bien  sérieusement.  Messieurs,  qu'on 
propose  cette  difficvdté?  Qui  a  jamais  en- 
tendu parler  d'une  rehgion  appuyée  sur  wxx 
ensemble  et  un  enchaînement  de  prophéties 
comparables  aux  nôtres?  L'histoire  et  les  vi- 
cissitudes du  peuple  juif,  la  succession  des 
empires  qui  dévoient  précéder  celui  du  Mes- 
sie, l'iiistoire  du  Messie  lui-même  avec  le  dé- 
tail si  extraordinaire  des  circonstances  qui 
dévoient  précéder,  accompagner  et  suivre 
sa  venue,  tel  est.  Messieurs,  l'objet  impor- 
tant des  propliéties  dont  nous  vous  avons 

(1)   Voltaire,    Dictionnaire  philosophique  :   Tolérance^ 
Philosophie  de  l'Histoire. 
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Oiîcrt  le  tableau.  De  bonne  foi,  un  ou  deux 
oracles  isoles,  rendus  en  faveur  d'un  culte 
absurde  et  ridicule,  peuvent- ils  entrer  en 
parallèle  avec  la  suite  majestueuse  de  nos 
prophéties?  JNon ,  jamais  on  n'a  poussé  l'im- 
posture jusqu'à  prétendre  citer  à  l'appui  des 
autres  religions  une  pareille  suite  d'oracles , 
et  il  demeure  constant  que  la  religion  chré- 
tienne est  seule  en  possession  d'un  argument 
si  décisif. 

Mais  allons  au  fond  de  la  difficulté,  et 
comparons  un  moment  les  oracles  divins 
avec  ceux  qu'on  vou droit  faire  valoir  en  fa- 
veur des  autres  religions. 

La  plupart  des  religions,  dit-on,  se  van- 
tent d'avoir  des  prophéties.  Oui,  Messieurs, 
on  voit  dans  le  monde  de  fausses  prophé- 
ties ,  comme  on  y  voit  de  fausses  histoii*es , 
parce  que  c'est  le  propre  du  mensonge  de 
contrefaire  la  vérité.  Mais,  parce  qu'on  a  pu- 
blié de  fausses  histoires ,  faut-il  nier  ou  sup- 
poser douteuses  toutes  les  vérités  histori- 
ques? et,  parce  qu'on  débite  quelquefois  des 
sophismes  dans  le  monde,  faudra-t-il  dou- 
ter de  tout?  L'ignorance  ou  la  folie  peut 
seule  adopter  cette  conséquence.  Un  esprit 
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Jroit  comprend  aisément  qu'en  matière  de 
propliétie,  aussi  Lien  qu'en  matière  d'his- 
toire, s'il  y  a  de  la  folie  à  tout  admettre  in- 
distinctement, il  n'y  en  a  pas  moins  à  tout 
rejeter  sans  examen.  La  question  n'est  donc 
pas  do  savoir  si  toutes  les  religions  ont  eu 
leiu^s  propliéties,  mais  uniquement  de  savoir 
si  les  prophéties  que  nous  invoquons  ont 
des  marques  certaines  de  divinité.  Or,  Mes- 
sieurs, comment  n'être  pas  frappé  des  ca- 
ractères divins  qui  distinguent  nos  prophé- 
ties? Pour  peu  qu'on  en  considère  Fohjet  et 
les  circonstances ,  comment  ne  pas  y  re- 
connoître  le  langage  et  l'opération  de  Dieu 
même?  Quehjue  parfaite  que  soit  une  intel- 
ligence créée,  ses  prédictions  ou  ses  conjec- 
tures ne  peuvent  s'étendre  qu'à  des  évcne- 
mejis  dont  il  existe  des  causes  naturelks  et 
nécessaires.  C'est  ainsi  qu'im  habile  physi- 
cien prédit  certains  phénomènes  purement 
naturels,  un  astronome  les  révolutions  des 
astres,  un  médecin  les  crises  d'une  maladie. 
Mais,  loi-squ'il  s'agit  d'évènemens  qui  dépen- 
dent uniquement  de  la  libre  détermination 
d'une  midtitude  d'hommes  qui  n'existent 
pas  encore,  toute  la  science  des  créatures 
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est  en  défaut,  toutes  leurs  prédictions  sont 
nécessairement  vagues  et  générales.  Aussi 
étoit-ce  une  ruse  ordinaire  aux  prophètes 
du  paganisme,  comme  nous  l'apprend  Ci- 
céron  (1),  de  rendre  leurs  oracles  en  ter- 
mes si  généraux  ou  si  ambigus  qu'on  pût 
les  appliquer  à  tout  événement. 

Quelle  différence,  Messieurs,  entre  ces 
prétendus  oracles  et  ceux  de  nos  saints  li- 
vres! Ceux-ci  annoncent,  plusieurs  siècles 
d'avance,  des  évènemens  futurs,  dont  il 
n'existe  aucune  cause  naturelle,  et  qui  dé- 
pendent absolument  de  la  libre  détermina- 
tion de  Dieu  ou  des  créatures  intelligentes. 
Ils  annoncent  ces  évènemens,  non -seule- 
ment sans  équivoque  et  sans  ambiguité,  mais 
avec  un  tel  détail  de  circonstances,  qu  il  est 
impossible  de  ne  pas  y  reconnoitre  l'ouvrage 
de  celui  à  qui  rien  n'est  caché.  Pour  nous 
borner  ici  aux  prophéties  qui  font  la  ma- 
tière de  ce  discours,  c'est-à-dii-e ,  à  celles 
dont  le  Messie  est  l'objet,  quel  autre  que 
Dieu  a  pu  voir,  tant  de  siècles  avant  Jésus- 
Christ,  que  la  tribvi  de  Juda  conserveroit 

(i)  De  Divin,  lib.  II,  n^  56. 

l'autorité 
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rautorité  souveraine  jusqu'à  la  venue  d'un 
personiiagG   extraordinaire  qvd  seroit  Yat- 
l.ente  et  le  désiré  des  7Zrt2^zW5?Quelaulre  que 
Dieu  a  pu  révéler  7i  Daniel  la  succession  d<î3 
quatre  ji;randes  monarchies  avec  une  telle 
clarté  que  le  philosophe  Porphyre  n'a  pu  élu- 
der la  ibrce  de  ces  pro[)héties  qu'en  les  suppo- 
sant  faites  après  coup?  quel  autre  que  Dieu 
a  pu  déterniiner,  tant  de  siècles  d'avance  et 
dans  un  si  <^rand  détail,  les  dillércnlcs  cir- 
constances de  la  naissance  de  Jésiis-Chiist, 
de  sa  vie,  de  sa  mort,  de  sa  prédication,  de  la 
i^rande  révolution  que  son  mini::tère  de  voit 
opérer  dans  le  n^iOnde?  Dira-t-on  que  tou- 
tes ces  prédictions  sont  le  résultat  d'une  sa- 
i^acité  purement  naturelle?  Mais  dans  quelle 
cause  naturelle  [)eut-on  prévoir,  plusieurs 
siècles    d'avance,    des    évènemctis    qui    dé- 
pendent de  la  combinaison  d'une  nudtitud." 
d'actions  libres  et  arbitraires?  et  comme  l'ex- 
périence   nous  apprend  que,  dans  l'ordre 
physique,  un  homme  ne  sauroit  porter  ime 
maison  siu'  ses  épaules,  le  sinqde  bon  sens 
ne  nous  apprend -il  pas  que,  dans  Tordre 
moral,  de  sem]3lables  prédictions  surpassent 
la  sagacité  naturelle  de  toute  riutclligence 


lit. 
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créée?  Dira- t-o M  que  l'accord  parfait  de  ces 
prédictions  avec  les  évèiieiiiens  n'est  que 
l'œuvre  du  hasard?  peut-être  encore  une 
fois  pourroit-on  le  supposer,  s'il  ne  s'agis- 
soit  que  de  deux  ou  trois  prédictions  géné- 
rales et  isolées.  INIais  qui  ne  voit  l'absurdité 
de  cette  supposition ,  ]orsqu'il  s'agit  d'un  si 
grand  nombre  de  prédictions,  faites  plu- 
sieurs siècles  d'avance  par  divers  prophètes , 
et  qui  embrassent  les  moindres  circonstances 
des  évènemens  futurs  les  plus  libres  et  les 
plus  arbitraires?  Vouloir  en  faire  lionncur 
au  hasard,  n'est-ce  pas  imiter  la  folie  d'un 
homme  qui  soutiendroit  que  les  magnifiques 
tableaux  de  Raphaël  et  de  Rubens  pourroient 
bien  n'être  que  le  résvdtat  de  couleurs  jetées 
sur  la  toile  au  hasard  et  sans  dessein  ? 

Mais  outre  l'objet  de  ces  prophéties  qui. 
considéré  en  lui-même,  étoit  déjà  si  mani- 
festement inaccessible  à  toute  intelligence 
créée ,  si  nous  examinons  les  circonstances 
qui  les  relèvent  encore  à  nos  yeux,  je  veux 
dire  leur  enchaînement  et  leur  longue  suc- 
cession ,  le  but  et  la  fin  que  les  prophètes  s'y 
])roposoient,  combien  notre  conviction  n'eïi 
sera-t-elle  pas  augmentée  !  Quoi  de  plus  éton- 
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liant  que  cette  chaîne  d'oracL^.s  dont  le  pre- 
mier anneau  est  attaché  à  l'origine  du  monde, 
et  qui,  se  prolongeant  de  là  dans  toute  l'éten- 
due des  siècles,  rapproche  et  unit  entre  eux 
tous  les  oracles  anciens  et  nouveaux  !  ((  Consi 
))  dérez,  dit  Pascal  (i),  que  ,  depuis  le  com 
i)  mencement  du  monde,  l'attente  ou  l'ado- 
))  ration  du  M(>ssie  subsiste  sans  intcrrup- 
))  tion  ;  qu'il  a  été  promis  au  premier  homme 
))  aussitôt  après  sa  chute;  qu'il  s'est  trouvé 
»  depuis  des  hommes  qui  ont  dit  que  Dieu 
»  leur  avoit  révélé  qu'il  devoit  naître  un 
))  Rédempteur  qui  sauveroit  son  peuple  ; 
y)  qu'Abraham  est  venu  ensuite  dire  qu'il 
))  avoit  eu  révélation  qu'il  naîtroit  de  lui  par 
y)  un  fils  qu'il  auroit;  que  Jacob  a  déclaré 
))  que  de  ses  douze  enfans  ce  seroit  de  Juda 
y)  qu'il  naîtroit*  que  Moïse  et  les  proj)hètes 
))  sont  venus  ensuite  déclarer  le  temps  et  la 
»  manière  de  sa  venue;  qu'ils  ont  dit  que  la 
y>  loi  qu'ils  avoient  n'étoit  qu'en  attendant 
)>  celle  du  Messie;  que  jusque-là  elle  subsis- 
»  teroit,  mais  que  l'autre  dureroit  éternel- 
»  lement;  qu'ainsi  leur  loi  ou  celle  du  Mes^- 
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y>  sic,  dont  ell(3  cloit  la  jiromcssc,  seroit 
^)  toujours  sur  la  terre;  qu'en  effet  elle  a  ton- 
»  jours  duré,  et  qu'enfin  Jésus  -  Christ  est 
)>  venu  dans  toutes  les  circonstances  prédi- 
>)  tes  :  cela  est  admiraljle.  »  (cSion  ne  décou- 
»  \re  pas  ici,  ajoute  Bossuct(i),  un  dessein 
»  toujours  soutenu  et  toujours  suivi,  si  on 
))  n'y  voit  pas  un  même  ordre  des  conseils  de 
))  Dieu  qui  prépare  dès  l'origine  du  monde 
))  ce  qu'il  achève  à  la  fm  des  temps,  et  qui, 
))  sous  divers  états,  mais  avec  une  succcs- 
))  sion  toujours  constante  ,  perpétue ,  aux 
))  yeux  de  tout  l'univers,  la  sainte  société 
))  où  il  veut  être  servi ,  on  mérite  de  ne  rien 
y>  voir  et  d'être  livré  à  son  propre  endurcis- 
»  sèment  comme  au  plus  juste  et  au  plus 
»  rigoureux  de  tous  les  supplices.  »  ; 

Que  dirai-je  du  but  et  de  la  fm  de  ces  pro- 
]>}iéties?  Au  lieu  que  les  oracles  païens  n'a- 
soient  ordinairement  pour  but  que  de  satis- 
faire la  curiosité  ou  l'ambition,  tout  au  plus 
que  de  servir  les  intérêts  temporels  de  quel- 
ques individus  ou  de  quelques  provinces, 
les  prophéties  du  peuple  juif  ne  tendoient 

j-:..;;('       3u. 
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ff(i'à  conserver  dans  cette  nation  les  dogmes 
fondamentaux  de  la  religion  primitive,  je 
\  eux  dire  la  crovance  do  l'unité  de  Dieu , 
de  sa  providence  et  de  ses  principaux  attri- 
buts. Dans  un  temps  où  ces  grandes  véiités 
étoient  si  prodi;.;ieu sèment  obscurcies  chez 
les  autres  j)euples,  où  les  Juifs  eux-mêmes 
étoient  si  fortement  enclins  a  lidolàtrie,  les 
prophètes  se  montrent  constamment  les  sou- 
tiens et  les  remparts  de  la  saine  doctrine. 
Exhortations,  prome^^ses,  menaces,  tout  a 
pour  but  dans  leurs  écrits  de  maintenir  ces 
vérités  fondamentales,  d'en  autoriser  et  d'en 
coniirmer  la  croyance.  Quelle  lin  plus  ex- 
cellente et  plus  digne  de  Dieu!  Aussi,  mal- 
gré le  penchant  ^iolent  des  Juifs  à  l'idolâ- 
trie ,  malgL'é  l'exemple  contagieux  des  nations 
étrangères,  la  connoissance  du  vrai  Dieu  s  est 
toujours  conservée  parmi  eux,  et  s'est  enfin 
répandue  par  leur  moyen  dans  tout  l'uni- 
vers. Oui,  c'est  à  ces  livres  sacrés  qvie  les 
nations  ont  dû  la  lumière  qui  les  a  éclairées 
sur  leurs  égaremens,  et  leur  a  fait  renoncer 
aux  absiu-des  superstitions  du  paganisme;  et 
il  est  bien  remarquable  sans  doute  que  l'on 
ne  puisse  citer  aucun  peiq)lc  qui  soit  par~ 
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venu  à  la  coDuoissancc  clvi  vrai  Dieu,  saiis 
avoir  eu  auparavant  connoissancc  des  pro- 
pîiëiies  du  ])ouple  juif. 

Avouons-lc  donc,  Messieurs,  de  quelque 
ce>té  qu'on  les  envisage,  on  y  découvre  le 
sceau  de  Dieu  et  le  caractère  de  l'inspiration 
divine;  et  autant  la  vérité  est  ditTérente  de 
1  erreur,  autant  il  y  a  de  difierencc  entre 
ces  prophéties  et  les  oracles  païens  avec  Ics- 
<picls  on  aficcte  de  les  comparer. 

Mais  ne  faut -il  pas  avouer  du  moins, 
ajoutent  nos  adversaires,  que  les  prophéties 
de  l'ancien  Testament  sont  en  général  tiès- 
obscures,  et  que  les  plus  savans  interprètes 
sont  partagés  sur  le  sens  du  plus  grand  nom- 
bre d'entre  elles?  Quel  avantage  la  religion 
peut-elle  donc  tirer  d'une  preuve  si  sujette 
aux  contestations? 

Je  suis  loin  de  prétendre,  Messieurs,  que 
toutes  les  prophéties  contenues  dans  les  li- 
vres de  l'ancien  Testament  soient  claires  et 
faciles  a  entendre.  Les  prophéties  ne  sont 
pas  des  histoires  écrites  avec  Tordre  et  la 
précision  chronologiques,  mais  des  tableaux 
hardis,  qui  représentent  sur  un  même  fond 
-des  objets  prochains  et  des  objets  éloignés; 
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leur  interprétation  cl  leur  pleine  intelligence 
dépendent  quelquefois  de  leur  comparaison 
exacte  avec  les  évènemens,  comparaison  qui 
demande  souvent  une  étude  soutenue  et  une 
pfrande  connoissance  de  l'histoire  et  des  usa- 
ges de  l'antiqviité.  J'avouerai  donc  sans  peine 
que  l'ancienneté  de  nos  livres  saints,  le  stvle 
poétique  et  figuré  des  prophéties ,  notre  igno- 
lance  sur  plusieurs  points  d'histoire  et  de 
j^éographie  anciennes,  ont  du  augmenter 
avec  le  temps  l'obscurité  qui  tient  jusqu'à 
un  certain  point  à  la  nature  de  la  prophé- 
tie; ce  qui  a  donné  lieu  aux  écrivains  sacrés 
<îux-mémes  de  comparer  le  discours  prophé- 
■tique  à  \m\  flambeau  qui  nous  sert  de  guide 
dans  un  lieu  obscur,  jusqu'à  ce  que  le  jour 
v'cnant  à  luire  dissipe  entièrement  les  ténè- 
■  brcs  (1). 

Mais,  s'il  est  nécessaire  de  reconnoître  bien 
des  obscurités  dans  nos  li>  res  prophétiques, 
il  est  également  indubitable  que  ces  obscu- 
rités n'aûbiblissent  en  rien  la  preuve  que 
ces  livres  nous  fournissent.  En  effet,  Mes- 
sieurs, s'il  y  a  des  prophéties  obscures  et  su- 

(»)  II.   Pelr.   1,    iç).  -        . 
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jettes  à  contestation,  il  y  on  a  aussi  dont  le 
sens  est  incontestable,  et  ne  peut  être  ob- 
scurci que  par  les  chicanes  de  l'ignorance 
ou  de  la  mamaise  loi.  De  ce  nonjbre  sont 
assuicment  les  prophéties  de  Daniel,  dont 
l'accord  avec  Tévènement  est  si  clair  et  si 
frappant,  que  les  plus  grands  enneniis  de  la 
religion,  comme  nous  l'avoriS  déjà  fait  oL^er- 
ver,  ne  peuvent  le  méconnoîlre.  De  ce  nom- 
bre sont  encore  la  plupart  des  proj^hélies 
que  nous  avons  rassemblées  dans  les  i\cux 
autres  parties  de  ce  discours,  et  dont  le  sens 
est  clairement  déterminé,  non -seulement 
jiarles  règles  de  la  critique,  mais  encore  par 
les  plus  anciennes  traditions  du  peuple  juif. 
Sans  doute  nous  sommes  bien  autorisés  à 
compter  pour  rien  les  difficultés  des  Juifs 
modernes,  quand  nous  avons  pour  nous  des 
garans  qu'ils  ne  peuvent  eux-mêmes  récu- 
ser, c'est-à-dire^  toutes  les  anciennes  versions 
dû  l'Ecrilure ,  les  Paraphrases  et  les  Com- 
mentaires composés  par  des  auteurs  juifs, 
dans  un  temps  où  ils  avoient  encore  une 
parfaite  connoissance  de  leurs  traditions  na- 
tionales, et  où  ils  étoient  libres  de  préjugés 
sur  la  question  qui  nous  divise  aujourd'hui. 
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Mais  voici  une  difficulté  bien  autrement 
sérieuse.  11  est  vrai,  disent  nos  adversaires, 
rassemblées  en  un  même  cadre  et  combi- 
nées avec  art,  les  paroles  des  prophètes  que 
vous  avez  citées  forment  un  tableau  assez 
ressemblant  de  Jésus-Christ;  et  si,  en  ou- 
^rant  les  livres  d'où  ces  paroles  sont  tirées  j 
nous  les  y  trouvions  réunies  dans  le  même 
ordre  et  avec  cet  ensemble  parfait,  bientôt 
nos  hommai^es  se  confondroient  avec  les  vô- 
tres, et  nous  n'hésiterions  pas  à  reconnoître 
Jésus-Christ  pour  l'envoyé  du  ciel  et  même 
pour  le  Dieu  qui  est  venu  sauver  la  terre. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi;  le  tableau  que 
>ous  présentez  à  notre  admiration  est  ^otre 
ouArai^e  et  non  celui  des  prophètes.  11  ne 
se  trouve  pas  tout  fait  sous  vos  mains,  c'est 
vous-mêmes  qui  allez  chercher  çà  et  là  les 
couleurs  dont  il  doit  se  composer.  \ous  dé- 
tachez les  phrases  de  ce  qui  les  précède  et 
de  ce  ([ui  les  suit.  Dans  lui  même  oracle, 
vous  prenez  le  passai^e  cjui  vous  conAient  et 
vous  laissez  celui  qui  ne  vous  convient  pas; 
vous  [>assez  d'vm  [)rophète  à  l'autre ,  pour 
choi^ir  le  trait  qui  vous  est  nécessaire  :  où 
est  la  merveille?  Avec  de  pareils  movens^ 
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on  fera  dire  aux  prophètes  tout  ce  qu'on 
voudra,  tandis  qu'en  remettant  ces  passages 
il  leur  place,  et  en  les  rapprochant  de  ce  qui 
les  explique,  on  voit  qu'ils  ont  un  tout  au- 
tre oljjct  que  celid  que  vous  leur  supposez. 

L'objection  est  spécieuse,  et  on  ne  nous 
accusera  pas,  je  pense,  de  l'avoir  dissimulée. 
Avant  de  la  résovidre  directement,  permet- 
tez-moi de  faire  plusieurs  observations  im- 
portantes, qui  pourront  déjà  commencer  à 
l'éclaircir. 

D'abord,  Messieurs,  souvenez- vous  que 
k'S  prophètes  ne  sont  pas  de  froids  histo- 
riens, toujours  assujettis  à  l'ordre  méthodi- 
que des  temps  et  des  évènemens;  que  sou- 
vent même  ils  passent  d'un  objet  a  l'autre 
avec  une  rapidité  qu'on  a  peine  à  suivre. 
Dans  les  poètes  profanes,  ces  élans  de  l'en- 
thousiasme n'étonnent  pas*  pourquoi  s'é- 
tonncroit-t-on  de  les  rencontrer  dans  les 
prophètes?  et  ce  qu'on  admire  chez  Pindare, 
comme  le  fruit  du  génie  et  de  l'inspiration, 
ne  seroit-il  donc,  chez  Isaïe  et  chez  Daniel, 
que  le  fruit  d'ime  imagination  en  délire  dont 
on  ne  doit  pas  se  mettre  en  peine  de  deviner 
les  folles  énigmes?  Soyons  justes ,  Messieurs, 


SUR   LES    PIIOPHÉTIE^.  20^ 

et,  si  nous  croyons  devoir  des  hommai^es  à 
robscurité  dont  s'enveloppe  quelquefois  le 
stvle  poétique,  gardons-nous  au  moins  d'un 
injurieux  et  sacrilège  mépris  pour  la  sainte 
obscuiité  des  oracles  où  le  Seigneur  a  l)ipu 
voulu  nous  révéler  l'avenir. 

D'un  autre  côté,  si  je  dois  avouer  que  les 
prophéties  ont  poru*  objet  naturel  et  sensible 
les  destinées  temporelles  du  peuple  juif,  vous 
serez  bien  obbgés  d'avouer  aussi  qiK^  cet 
unique  objet  ne  peut  sulnre  pour  expliquer 
tou^t  ce  que  nous  lisons  dans  les  prophéties. 
11  est  des  paroles  si  sublimes,  des  ta]>lcaux 
si  nobles,  si  grands,  si  majestueux,  qu'il  se- 
roit  ridicvde  de  n'y  voir  que  lannonce  de 
ce  qui  devoit  arriver  à  un  peuple  aussi 
obscur,  aussi  universellement  dédaigné  des 
autres  peuples,  et  condamna  à  traîner  au 
niiheu  d'eux  durant  une  longue  suile  de 
siècles  une  si  humiliante  existence.  Il  lartl 
donc  nécessairement  admettre  qu'outre  ccl 
-objet  naturel  et  particulier  à  un  seul  peuple, 
les  oracles  sacrés  en  ont  encore  un  autre 
J)icn  plus  inq)ortant  que  le  premier,  si  l'on 
ou  juge  par  la  magnilicence  avec  laquelle 
les  prophètes  se  sonl  plu  à  le  décrire;  et  co\ 
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ol)jct,  Messieurs,  quel  est-il?  Après  tout  ce 
que  ijous  avons  dit  clans  le  cours  de  cette 
discvission,  et  ce  qu'attestent  unanimement 
les  saintes  Ecritures  et  les  traditions  les  j)lus 
anciennes  comme  les  plus  authentiques, 
nous  croyons  avoir  le  droit  d'avancer,  sans 
crainte  d'être  contredits  par  personne,  que 
cet  oLjct  extraordinaire  et  si  important  est 
la  venue  du  Mesî^ie  proniis  aux  Juifs,  l'iiis- 
toire  de  sa  Aie,  de  sa  mort  et  du  triomphe 
qu'il  djvoit  remporter  sur  ses  ennemis.  Qui- 
conque \oudia  lire  les  écrits  des  prophètes 
ne  poiuTa  s'empêcher  de  reconnoître  que 
le  but  principal  de  leur  mission  a  été  de 
prédire  d'âge  en  Age  ce  libéra teiu-  qui  deAoit 
venir.  A  oyez-les  dans  le  récit  des  évènemens 
natvux'ls  qu'ils  annoncent;  s'il  se  pré^-ente 
quel(|ue  ombre  légère  du  Messie  ou  quelque 
image  qui  leur  en  rappelle  le  souvenir,  tout 
à  coup  ils  s'élancent  vers  lui  de  toute  I  ar- 
deur de  leurs  ])ieux  désirs;  c'est  lui  qu'ils 
voient ,  c'est  lui  qu'ils  saluent  de  loin  comme 
Fobjct  de  leur  amovu^  et  de  leurs  ])lus  chères 
espérances;  c'est  lui  dont  ils  nous  tracent 
le  tableau  avec  des  couleurs  si  \ives  et  d'une 
main    si   hardie,  jusqu'à  ce  que  l'enthou- 
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siasmc  qui  les  transporte  venant  à  se  calmer 
peu  à  peu,  ils  reprennent  le  fil  des  cvène- 
mens  qu'ils  avoient  commencé  à  raconter. 
Mais,  pour  être  surs  de  ne  pas  confon- 
dre ce  double  objet  des  prophéties  et  de 
bien  distinguer  ce  qui  convient  à  l'un  ou 
à  l'autre,  voici  la  règle  que  nous  nous 
sommes  imposée,  et  où  Ton  ne  nous  taxera 
pas  sans  doute  d'exagération  :  c'est  de  n'ap- 
pliquer jamais  au  Messie  aucun  passage  des 
prophètes,  qu'autant  qu'on  ne  peut  raison- 
nablement l'entendre  de  l'objet  présent  et 
naturel-  au  lieu  qu'en  l'entendant  de  l'objet 
surnaturel,  il  olFrc  le  sens  tout 'à  la  fois  le 
plus  clair  et  le  plus  raisonnable  :  même  s'il 
se  rencontre  quelques  passages  d'ailleurs 
célèbres,  souvent  cités  par  les  théologiens, 
et  qui  ne  peuvent  évidemment  convenir  à 
l'objet  naturel  de  la  prophétie,  pour  peu  que 
l'interprétation  ne  pût  s'en  faire  sans  une 
discussion  aljstraite  et  difficile  à  saisir,  nous 
avons  mieux  aimé  négliger  ce  nouveau 
moyen  de  défense,  dont  la  vérité  n'a  pas 
besoin ,  aiin  d'éviter  dans  un  discours  pidjlic 
et  dans  une  matière  si  lumineuse,  jusqu'à 
l'apparence  même  de  ce  que  certains  esprits 
III.  Q* 
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téméraires  prcndroijut  peut-être  pour  des 
subtilités.  •    '       .  ^   - 

Maintenant,  Messieurs ,  que  penser  de 
l'objection  dont  il  s'agit?  réduite  à  sa  plus 
simple  expression  ,  que  signifie-t-elle ,  sinon 
que  nous  avons  tort  de  ^ojr  dans  les  ora- 
cles que  nous  avons  cités  la  promesse  d'un 
libérateur  futur,  d'un  Messie  qui  devoit 
venir  sauver  le  monde?  C'est  là  l'unique 
point  de  la  difficulté  que  nous  font  les 
incrédules;  car  iiS  avouent  eux-mêmes 
que,  s'il  étoit  une  fois  reconnu  que  ces 
oracles  ont  pour  obiet  l'annonce  d'un  Mes- 
sie, il  seroit  indubitable  que  ce  Messie  est 
Jésus -Christ,  en  qui  ces  paroles  prophéti- 
ques avoient  eu  un  si  j)arfait  accomplis- 
sement. Pieprenons  donc  tous  les  termes 
de  Fargument  spécieux  qu'on  nous  oppose, 
et  sachons  les  apprécier  à  leur  juste  va- 
leur. On  nous  reproche  de  détourner  les 
prophéties  de  leur  objet  naturel  et  présent, 
pour  les  rapporter  sans  raison  à  je  ne  sais 
quel  objet  surnaturel  et  mystérieux  qu'on 
nomme  le  Messie.  Mais,  si  nous  ne  fai- 
sons que  donner  à  ces  oracles  le  sens  que 
leur  donnent  unanimement  les  plus  anti- 
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qucs  traditions  du  peuple  juif,  toutes  l{^s  pa- 
raphrases, tous  les  commentaires,  toutes  les 
traductions  des  livres  saints,  tous  les  doc- 
teurs anciens  et  modernes,  à  l'exception  de 
quelques-uns  q\d  sont  trop  visiblement  inté- 
ressés à  soutenir  le  contraire  pour  que  leur 
témoignage  ait  ici  quekpie  poids*  si  nous 
3îe  faisons  que  donner  à  ces  oracles  l'unique 
sens  dont  ils  soient  susceptibles,  défiant  nos 
adversaires  de  leur  en  donner  un  autre  qui 
soit  raisonnable,  ouest  la  ruse,  où  est  l'en- 
vie qu'on  nous  suppose  de  faire  illusion? 

On  nous  rej^roclie  d'intervertir  l'ordre 
des  prophéties ,  de  mettre  le  commencement 
il  la  un  et  la  fin  au  commencement,  d'aller 
d'un  oracle  à  l'autre,  d  un  passage  à  un  au- 
tre passage,  au  lieu  de  les  laisser  tels  qu'ils 
sont  dans  l'Ecriture  avec  ce  qui  les  précède 
et  ce  qui  les  suit.  Mais  les  prophètes,  comme 
nous  l'avons  démontré,  ont  toujours  en  vue 
dcMX  objets  distincts,  l'un  ordinaux  et  na- 
turel, l'autre  surnaturel  et  extraordinaire, 
entre  lesquels  ils  sont  presque  continuel- 
lement partagés.  Ils  passent  rapidement  de 
Fun  k  l'autre,  suivant  le  mouvement  de  l'es- 
prit qui  les  pousse.  Peut- on  nous  o]3]igeji' 
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à  les  suivie  dans  celte  marclu;  imj^.étuciise 
cl  si  souvent  inlerronipue,  cl  à  jvrcsenter 
comme  eux  tout  à  la  fois  tantôt  le  léeit  des 
évèncmens  ordinaires  et  naturels  qu.i  dé- 
voient arri\er  de  leur  temps  au  peuple  juif 
et  fpii  n'intéressent  plus  personne  aujour- 
d'hui, tantôt  l'annonce  d'cvènemens  futins 
d'une  Ijien  plus  haute  importance  et  dont 
ceux-là  n'étoient  que  la  ligure?  Mais,  outre 
que  dans  un  discours  pidjlic  cet  immense 
travail  f^^eroit  au-dcesus  des  forces  de  1  audi- 
toire comme  de  l'orateur,  qui  ne  voit  que 
ce  seroit  se  donner  une  peine  absolument 
superflue?  En  eO'et,  ])Our  déj^agerici  la  ques- 
tion de  tout  nuage  d'incertitude  ,  qu'a-t-on 
le  droit  d'exiger  de  nous ,  sinon  de  prendre 
un  moyen  sûr  de  ne  jamais  confondre  en- 
semble le  double  objet  des  prophéties,  et 
de  ne  jamais  rapporter  à  l'un  ce  qui  ccn- 
viendroit  à  l'autre?  Eh  bien!  c'est  ce  que 
nous  avons  fait,  et  parmi  tous  les  passages 
des  prophètes  que  nous  avons  appliqués  au 
Messie,  et  qui  lui  conviennent  si  parfaite- 
ment, nous  défions  encore  nos  adversaires 
de  nous  en  citer  un  seul  qui  puisse  être  rai- 
sonnablement entendu  de  l'objet  ordinaire 
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ot  naturel.  Dès-lors  où  est  encore  la  ruse  et 
l'envie  de  faire  illusion  ? 

On  nous  reproche  de  prendre  de  toutes 
parts  des  phrases  détachées,  et  de  IrS  réu- 
nir habilement  sous  vm  scid  point  de  vue  et 
comme  en  un  seul  cadre  que  nous  donnons 
ensuite  pour  le  taldnau  fidèle  du  Messie. 
Coiî])ien  il  y  a  d'irréQexion  dans  ce  repro- 
clie!  iVons  l'avons  dit;  rpiand  nous  tromons 
dans  un  oracle  sur  un  o})jet  purement  na- 
turel quelques  phrases  inattendues,  ibolées 
au  milieu  du  discours  prophétique,  qui  cou- 
pent évidemment  le  fd  de  la  narration ,  et 
ne  pc\ivent  avoir  de  sens  raisonnable  c^ne 
dans  leur  application  au  Messie,  qui  peut 
nous  faire  un  crime  de  les  revendiquer  réel- 
lement comme  des  traits  épars  du  ^Messie 
que  l'Esprit  divin  a  jetés  ça  et  là  j)Oiu'  nous 
laisser  le  soin  de  les  rassembler  et  d'en  com- 
])0ser  son  portrait?  Si  un  sculpteur  fameux 
de  l  antiquité,  après  avoir  ciselé  séparément 
avec  un  art  infuii  les  différentes  parties  d'inie 
statue  d'Alexandre  ou  de  César,  les  avoit  ca- 
chées dans  le  sein  de  la  terre  à  de  grandes 
distances  l'une  de  l'autre,  pour  ])rocurer  aux 
âges  futurs  l'agréable  surprise  de  cette  pré- 
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cieusc  decou\eito  ,  et  qu'une  de  ces  parties 
retrouvée  ensuite  j)ar  hasard  invitant  par 
la  rare  perfection  du  travail  à  rechercher  le 
reste,  on  par\înt  enfui  à  retrouver  égale- 
ment toutes  les  autres ,  dites-moi ,  à  mesure 
qu'on  auroit  continué  à  creuser  la  terre  pour 
achever  cette  découverte,  auriez-vous  per- 
sisté à  vouloir  confondre  toujours  ces  mem- 
]>res  épars  si  parfaits  en  eux-mêmes  avec  le 
vil  limon  dont  ils  étoient  entourés?  et  si 
une  main  liaLile,  venant  à  les  rassembler, 
faisoit  j)aroitre  à  vos  yeux  la  statue  tout 
entière  avec  ses  admirables  proportions,  et 
dans  toute  la  noblesse  de  ses  formes,  ^ous 
obstiii criez-vous  encore  à  nier  contre  ré\i- 
deiice  que  louvrier  ait  eu  la  pensée  de  re- 
produire j^ur  le  marbre  les  traits  du  vain- 
queur des  Gaules  ou  du  conquérant  de 
l'Asie? 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  plirases 
détachées  cjue  nous  réunissons  pour  en  faire 
un  tout,  c'est  une  multitude  d'images  et  de 
tableaux  complets  toujours  parfaitement  res- 
semblans,  quoique  variés  à  l'infini.  Ce  sont 
des  psaumes  entiers  du  Roi-Proplièle,  c'est 
une  svdte  de  chapitres  d'isaie  ou  de  Daniel 


SUR    LES   PROPHÉTIES.  2 1  i 

que  novis  citons  tels  que  nous  les  trouvons 
dans  leurs  écrits,  sans  y  faiix  aucun  chan- 
gement, et  qui  sont  encore  une  fois  si  clairs 
et  si  positifs,  qu'on  croit  en  vérité  lire  plu- 
tôt une  histoire  qu'une  prophétie. 

Yous  reconnoissez  donc ,  Messieurs ,  qu'en 
laissant  même  à  leur  place  la  plupart  des  pas- 
sages que  nous  avons  rapportés ,  et  en  les 
rapprochant  de  ce  qui  les  précède  et  de  ce 
qui  les  suit,  ils  ne  peuvent  avoir  aucun  au- 
tre ohjet  que  celui  que  nous  leur  attribuons. 
\ous  voyez  qu'avec  les  moyens  que  nous 
mettons  en  œuvre  pour  découvrir  le  sens 
de  ces  paroles  mystérieuses  nous  ne  faisons 
dire  aux  prophètes  que  ce  qu'ils  ont  dit, 
sans  leur  faire  dire  tout  ce  que  nous  vou- 
lons, comme  on  nous  l'a  voit  reproché.  \ous 
voyez  enhn  que,  njalgré  les  sophismes  de 
rincrédulité,  la  merveille  ici  reste  tout  en- 
tière; et  loin  de  partager  les  doutes  impies 
de  ces  esjnits  superbes  qui,  environnés  de 
la  lumière,  s'opiniàtrent  à  marcher  dans  les 
ténèbres,  ne  vous  sentez -vous  pas  plutôt 
pressés  de  vous  écrier  avec  l'iui  des  pro- 
phètes :  c(  C'est  vraiment  la  1  œuvre  du  8ei- 
))  gncur,  c'est  lui  qui  déploie  à  nos  yeux 
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))  cette  étonnante  merveille  :  ))  ^  Dcmi'jio 
factum  est  ist/al,  et  est  mirabile  in  ceulis 

7iostris  ? 

Enfin,  dlrez-vous,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  Juifs,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
incrédules  qui  nous  contestent  le  sens  des 
prophéties;  les  chrétiens  eux-mêmes  sont 
loin  d'être  d'accord  entre  eux  sur  le  sens  des 
propliéties  les  plus  importantes. 

Oui,  Messieurs,  il  existe  même  entre  les 
chrétiens  des  contestations  sur  un  certain 
nombre  de  j)rophéties5  mais  qui  ne  sait  que, 
dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples, 
on  voit  des  esprits  sini^uliers  qui  trouvent 
des  difficultés  à  faire  sur  les  vérités  les  plus 
incontestables?  Une  projiosition  en  est- elle 
moins  démontrée,  quand  les  preuves  n'en 
paroissent  pas  satisfaisantes  à  quelques  es- 
prits bizarres  et  téméraires?  Les  étranges 
idées  du  Père  Hardouin,  par  exemple,  doi- 
vent-elles nous  faire  douter  de  l'authenticité 
et  du  vrai  sens  des  ouvrages  que  toute  l'an- 
tiquité attribue  à  Cicéron ,  à  ^  irgile ,  à  César 
et  aux  meilleiu's  écrivains  du  siècle  d'Au- 
guste? C'est  donc  mal  raisonner  contre  la 
divinité  de  nos  prophéties,  que  de  leur  op- 
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poser  les  idées  singulières  cVuii  petit  nombre 
de  sa  van  s. 

D 'adieiirs,  ^lesslciirs,  parmi  les  savans  at- 
tachés à  la  relii^ion ,  quel  est  ordinairement 
le  sujet  de  ces  contestations  dont  on  fait 
tant  de  bruit?  Est-ce  le  fond  et  la  substance 
même  de  la  propliétie?  cela  peut  être  vrai 
de  quelques-unes,  mais  souvent  aussi  les 
contestations  n'ont  pour  objet  que  des  ques- 
tions incidentes,  qui  laissent  subsister  dans 
toute  sa  force  la  preuve  que  nous  tirons  des 
prophéties  en  faveur  de  la  religion.  Ainsi 
1  on  convient  généralement  que  les  oracle» 
(lo?il  nous  avons  parlé  regardent  le  Messie, 
qu'ils  ont  eu  en  Jésus-Clirist  leni*  plein  ac- 
complissement, qu'ils  étabhsscnt  clairement 
sa  mission  di\ine;  mais  on  dispute  sur  quel- 
ques points  de  critique  absolument  étrangers 
u  la  ([uestion  j)rincij)ale.  L'on  convient,  par 
(îxeiîq)le,  (pic  la  prophétie  de  Jacob  et  celle 
de  Daniel  ont  été  accomplies  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ;  mais  on  dispute  sur 
Je  temjis  précis  où  le  sceptre  est  sorti  de  Juda, 
et  sur  l'époque  où  doivent  commencer  les 
soixantiB-dix  semaines  de  Daniel.  De  bonne 
foi  qu'importent  ce^  discussions  incidentes? 
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Que  le  sceptre  soit  sorti  de  Jiida  un  ou  deux 
siècles  plus  tôt,  que  les  soixante-dix  semaines 
de  Daniel  aient  coniniencé  \ini^t  ans  plus 
tôt  ou  plus  tard,  en  est-il  moins  certain  que 
le  terme  assigné  j»ar  Jacob  et  par  Daniel 
pour  la  venue  du  Messie  est  écoulé  depuis 
long-temps?  C'est  donc  sans  aucun  fonde- 
ment qu'on  nous  oppose  les  contestations 
des  savans  même  chrétiens  sur  le  sens  de 
nos  prophéties. 

Je  le  sais,  il  est  une  certaine  classe  de  sa- 
vans qui,  sous  le  nom  de  chrétiens,  sont  au 
fond  de  \  éritables  déistes ,  réduisant  tout  le 
christianisme  à  un  pur  philosophisme ,  les- 
miracles  les  plus  éclatans  de  la  Bilile  à  des 
faits  purement  naturels,  et  les  prophéties 
les  plus  extraordinaires  à  de  simples  con- 
jectures. Cette  opinion,  il  faut  l'avouer, 
compte  depuis  un  demi-siècle  de  nombreux 
défenseurs  dans  une  contrée  voisine  de  la 
nôtre  (i).  INous  ne  contesterons  pas,  Mes- 
sieurs, l'érudition  des  savans  qu'on  nous 
oppose;  mais  nous  le  durons  sans  balancer, 


(i)  Eichhorn,  Roscn-Mnllcr.  et  j>]H?ieiirsi  sayr.ns  criti- 
ques allcmaucb. 
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si  l'on  veut  avoir  égard  à  l'autorité,  celle 
de  CCS  savans  modernes  ne  disparoît  -  elle 
pas    devant    celte    multitude    innombrable 
de  savans  de  tous  les  siècles  qui  ont  rendu 
liommage  à  la  divinité  de  nos  prophéties? 
•Nous  ajouterons  avec  confiance   que  l'opi- 
nion de  ces  nouveaux  critiques  tient  visi- 
blement à  un  système  insoutenable,  et  dont 
nous  avons  adleurs  démontré  la  fausseté,  je 
vevix  dire,  à  ce  naturalisme  insensé,  qui  ne 
tend  à  rien  moins  qu'à  détruire  l'existence 
et  la  possibilité  même  de  la  révélation.  ISous 
ajouterons  enfin  que  des  écrivains  qui  pré- 
tendent expliquer  d'une  manière  purement 
naturelle  les  miracles  les  plus  éclatans  de 
nos  livres  saints  et  la  résurrection  même . 
de  Jésus-Christ;  des  écrivains  que  la  har- 
diesse de  levirs  piôncipcs  a  conduits  à  ne 
voir  dans  les  prophètes  de  l'ancien  Testa- 
ment que  des  fanatiques  ou  des  charlatans, 
dans  Jésus-Christ  lui-même  qu'un  impos- 
teur ou  un  magicien  (i);  de  tels  écnvains, 
dis-je,  sont  trop  visiblement  li\rés  à  l'es- 

(0  ^oyez  Ie-^Etlt^ction^  pli  1  sopViiquc.s  sur  les  r>'uniûns 
(les  difl('rentc-*  C(  ruinuiiions  cbrc:ieancs,  p..r  le  bar>  n 
Starck,  pag.    1 18,   etc. 
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prit  d'erreur  et  de  système,  pour  faire  ^^oû- 

ter  à  un  homme  de  bonne  foi  leur  criti'|ue 

téméraire. 

Concluons,  Messieurs,  que  les  objections 
qu'on  accumule  contre  nos  propliétics  n'ont 
rien  qui  j)uisse  faire  impressiori  sur  un  cœur 
droit  et  docile.  Sans  doute  cette  preuve  de 
la  religion  a,  comme  toutes  les  autres,  ses 
difficultés  :  elle  ofTie,  comme  la  religion  elle- 
même,  un  certain  mélange  de  lumière  et  de 
ténèbres  j  mais  n'oubliez  pas  que  ce  mélange 
est  une  suite  naturelle  de  la  foiblesse  de 
notre  esprit,  et  qu'il  tient  même  au  plan  gé- 
néral de  la  Providence  dans  la  manifestation 
de  ses  décrets  éternels.  Craignez  d'augmen- 
ter par  d'injustes  préjugés  ou  par  de  secrètes 
passions  les  obscurités  que  notre  intelligence 
rencontre  nécessairement  dans  l'étude  de  la 
religion.  Ouvrez  les  veux  à  la  vive  lumière 
qui  jaillit  de  nos  oracles  sacrés.  Jésus-Christ 
promis  et  attendu  dans  l'ancien  Testament, 
reconnu  et  adoré  dans  le  nouveau,  voilà  en 
deux  mots  toute  la  religion  que  nous  avons 
le  bonheur  de  professer.  Qu'elle  est  belle - 
Messieurs,  qu'elle  est  auguste,  qu'elle  est 
vénérable  par  sa  seule  antiquité,  cette  reli- 
^{l  gion 
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^ion  qui  remonte  à  l'ongine  du  monde,  et 
qui  n'a  jamais  cessé  d'être  le  lien  commun 
des  adorateurs  du  vrai  Dieu;  cette  reliijion 
sainte,  qui  a  dû  passer  sans  doute  par  di- 
vers états,  et  avoir  ses  progrès  et  ses  déve- 
îoppemens,  mais  qui  au  fond  a  toujours  été 
la  même!  Le  Juif  étoit  un  enfant  qui  ne  sa- 
voit  de  la  foi  que  les  premiers  éiémcns;  le 
cln^étien  est  un  homme  fait  qui  en  possède 
la  connoissance  pleine  et  entière.  Ainsi, 
pour  emprunter  encore  le  langage  de  cel 
liomme  étonnant  dont  le  génie  a  pénétré  si 
avant  dans  les  secrets  de  Dcu  et  vu  dans  uu 
si  beau  jour  les  œuvres  magnifiques  de  son 
admirable  providence  (i),  ((être  attendu, 
))  venir,  être  reconnu  par  une  postérité  qui 
»  dure  autant  que  le  monde,  c'est  le  carac- 
))  tère  du  Messie  en  qui  nous  croyons  :  Je- 
»  sus-Christ  est  aujourd'hui,  il  étoit  hier, 
y>  et  il  est  aux  siècles  des  siècles  (2).  » 

(i)  Hisf.  univ.  c.  xxxi. 
(2)  Hebr.  xiii,  8. 
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LA  RELIGION 

COKSIDÉRÉE 

DArnS  SES  MYSTÈRES. 

La  religion  chrétienne  porte  avec  elle  des 
Caractères  de  lumière  et  de  vérité  capables 
de  faire  impression  sur  tout  esprit  raisonna- 
ble et  docile;  jamais  elle  ne  craindra  pour 
elle  les  discussions  approfondies  ;  elle  ne  peut 
redouter  que  les  préjugés  et  les  passions,  bien 
assurée  du  triomphe ,  pourvu  qu'on  apporte 
dans  Fexamen  de  la  droiture  et  de  la  bonne 
foi.  Aussi  est-elle  toujours  prête  à  mettre  avec 
confiance  sous  les  yeux  de  l'incrédule  les 
titres  éclatans  de  sa  céleste  origine.  Faite 
pour  tous,  pour  le  peuple  comme  pour  le 
savant,  elle  n'est  pas  appuyée  sur  des  sys- 
tèmes qui  passent  la  portée  des  esprits  vul- 
gaires, mais  sur  de  grands  faits  historiques 
consignés  dans  les  monumens  les  plus  irré- 
cusables;, mieux  attestés  que  ceux  de  So- 
crate,  dont  personne  ne  doute,  et  liés  à  la 
révolution  la  plus  étonnante  qty.  se  soit  opé« 


CONSIDÉRÉE  DA^'S  SF.S  MYSTÈIILS.      21 9 

rcc  sur  la  terre,  je  veux  dire  la  destruction 
de  Fidolàtrie  et  la  conversion  du  monde  à 
l'Evangile. 

Mais  en  même  temps  la  religion  ne  dissi- 
mule pas  les  ténèbres  mystérieuses  dont  elle 
est  enveloppée*  elle-même  nous  avertit  que 
nous  sonunes  encore  dans  le  temps  des  om- 
Jjres  et  des  obscurités  ;  qu'elle  possède  bien  la 
vérité,  mais  voilée;  que  les  secrets  divins  de  sa 
doctrine  comme  ceux  de  la  nature  ne  seront 
entièrement  manifestés  que  dans  le  séjour  de 
la  pleine  et  parfaite  lumière.  Or  c[ue  fait  ici 
liucrédule?  il  ferme  volontairement  les  veux 
aux  cotés  lumineux  du  christianisme,  j)Our 
ne  les  ouvrir  que  sur  ses  cotés  obscurs;  il  dé- 
daigne les  preuves  frappantes  de  la  religion 
pour  se  rejeter  sur  ses  mystères  cju'elle  avoue 
elle-même  être  impénétrables.  En  cela ,  il  est 
semblable  à  celui  qui,  dans  Fétrange  phé- 
nomène des  pierres  tombées  du  ciel,  si  bien 
constaté  de  nos  joins,  ne  verroit  que  soii 
invraisemblance,  son  apparente  impossibi- 
lité, et  négiigeroit  d'examiner  les  témoigna- 
ges qui  en  prouvent  l'existence. 

Ne  craignons  pas  au  roiit j  de  suivre  Fin- 
crédulité  dans  les  attaques  diiigées  contre 
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ies mystères,  d'envisager  la  religion  ])ar  son 
côtelé  plus  obscur;  et  rjue  ses  ennemis  de- 
meurent vaincus  par  l'endroit  mém(î  fjui 
sembloit  faire  toute  leur  force.  L'incrédule 
nous  dira  que  le  Dieu  de  vérité  et  de  lu- 
mière, s'il  daignoit  parler  avix  hommes,  ne 
leur  rëséleroit  que  des  choses  très-claires* 
faisons  voir  combien  il  est  convenable  que 
dans  une  religion  vraiment  divine  il  y  ait 
des  choses  incompréhensildes.  L'incrédule 
ajoutera  que  les  mystères  du  christianisme 
sont  des  choses  de  pure  spéculation,  étran- 
gères aux  règles  des  mœurs,  et  qu'on  peut 
négliger  impunément;  faisons  voir  combien 
les  mystères  chrétiens  sont  utiles  par  rap- 
port à  la  morale.  Ainsi,  convenance  des 
mystères  dans  une  religion  divine,  utilité 
des  mystères  chrétiens ,  tel  est  le  sujet  et  le 
partage  de  ce  discours. 

J'entends  par  mystères  certains  points 
de  doctrine  qui  surpassent  l'intelligence  hu- 
maine, que  la  raison  seule  n'auroit  jamais 
pu  découvrir,  et  que  nous  croyons  sur  l'au- 
torité divine  qui  les  a  révélés ,  mais  sans  en 
pénétrer  la  nature  :  tel  est  le  dogme  d'un 
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Dieu  fait  liomme  pour  le  salut  du  monde. 
Or,  loin  d'être  choqué  de  trouver  des  mys- 
tères dans  une  religion  divine,  je  devrois 
l'être  qvi'elle  en  fût  dépouillée. 

En  effet,  si  je  m'élève  jusqu'à  la  Divinité, 
si  je  contemple  les  perfeclions  adorables  de 
celui   par  cjui  tout   existe  et  tout  s'anime 
dans   cet  imivers,    cette    puissance  qui  Ta 
créé,  cette  sagesse  qui  le  gouverne,  cette 
bonté  qui  aime  à  se  communiquer  et  à  se 
répandre,  cette  sainteté  qui  repousse  jus- 
qu'à l'ombre  du  mal,  cette  justice  aussi  re- 
doutable  au  vice  que   consolante   pour  la 
vertu,  sans   doute,   malgré   la  foiblesse  de 
mon  intelligence,  je  connois  assez  ces  attri- 
buts divins  pour  sentir  que  je  dois  m'abais- 
scr  de\ant  cette  infinie  Majesté,  lui  rendre 
des  hommages  d'adoration  et  d'amour,  et  ti- 
rer de  ces  notions,  quoique  imparfaites,  des 
règles  qui  dirigent  mes  adèctions  et  ma  con- 
duite dans  la  vie  présente.  Mais  je  sens  éga- 
lement que,  si  je  veux  pénétrer  bien  avant 
dans  les  perfections  de  l'Etre  infini,  je  suis 
comme  plongé  dans  un  abîme  dont  je   ne 
saurois  sonder  les  profondeurs  j  c'est  comme 
un  océan  immense,  sans  fond  et  sans  rive, 
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OÙ  l'esprit  s'é^^are  et  se  perd.  Oui,  c'est  \u\ 
D;cu  incompréhensible    que   le    Dieu    que 
nous  adorons;  c'est  même  cette  dénomina- 
tion qui  le  caractérise  le  plus  parfaitement. 
Ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'il  est  l'Etre  sou- 
verainement bon,  sage,  intelligent,  si  Ton 
n'ajoute,  comme  le  fait  observer  Bourdaloue, 
qu'il  est  bon,  mais  d'une  bonté  incompré- 
bensible;  sage,  mais  d'une  sagesse  incom- 
préhensible; intelligent,  mais  d'une  iiitelii- 
gence  incompréhensible.  Or  la  i^eligion,  si 
elle  est  son  ouvrage,  ne  doit-elle  pas  p;Or- 
ter  l'empreinte  de  son  auteur?  Les  œuvres 
de  l'homme  sont  bornées  comme  lui;  cclW 
de  Dieu  ,  être  infini,  doivent  avoir  quelque 
chose  de  son    infinité.  Si  ma  religion  étoit 
dépouillée  de  tout  mystère,   par  là  même 
elle  me  seroit  suspecte;  je  croirois  y  recon- 
noîire  une  invention  humaine  et  le  cachet 
d'un  imposteur  habile  qui  n'a  pas  voidu  dé- 
concerter, efiraycr  la  raison  de  ses  sembla- 
bles, li  faut  qu  il  y  ait  des  points  inconjpré- 
bensibles  dans  la  religion  d'un  Dieu  qui  ces- 
seroit  de  l'être  s'il  pouvoit  être  compris,  et 
voilà  comme  les  mystères,  loin  de  rendre 
le  christianisme  indigne  de  Dieu,  le  mar-> 
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qucnt,  pour  ainsi  dire,  du  sceau  même  dé 
la  Divinité. 

Développons  davantage  notre  pensée.  Les 
mystères,  dit-on,  sont  incompréliensiljles; 
mais  c'est  ])ar  là  même  qu'ils  sont  plus  di- 
iines  de  lintellii^^ence  infinie  de  Dieu.  Eli 
quoi!  les  savans  ont  une  foule  de  connois- 
sances  étrangères,  inaccessibles  au  commun 
des  esprits ,  et  celui  qui  est  la  science  et  la 
lumière  même  ne  connoîtroit  pas  de  vérités 
au-dessus  de  l'esprit  le  plus  pénétrant!  Dites 
à  un  homme  du  peuple  tout -à -fait  igno- 
rant que  ce  soleil  qu'il  voit  se  lever,  monter 
vers  son  midi,  décliner  vers  son  couchant, 
et  enfin  disparoitre,  est  pourtant  immobile 
au  centre  du  monde;  dites -lui  que  cette 
ten  e  sur  laquelle  il  est  bien  fixe  tourne  sur 
elle-même  avec  une  effrayante  rapidité: 
vous  le  verrez  sourire ,  il  pensera  peut-être 
que  vous  voulez  vous  moquer  de  son  igno- 
rance et  de  sa  simplicité;  et,  si  vous  ne  réus- 
si.^ sez  pas  à  lui  mettre  dans  l'esprit  des  idées 
ii.termédiaires  qui  lui  facilitent  la  croyance 
de  vos  assertions  ,  il  ne  verra  qu'une  extra- 
Aagance  là  où  vous  êtes  fondé  à  voir  une 
réalité.  Que  penseriez -vous  d'un  villageois 
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qui  diroit  à  un  de  nos  savans  :  Je  ne  com- 
prends rien   à  vos  assertions  sur  l'immobi- 
lité du  soleil,  dont  je  puis  en  quelque  sorte 
suivre  le  mouvement  de  mes  yeux,  ni  sur 
la  rotation  de  la  terre,  dont  je  sens  l'immo- 
bilité j  tout  cela  est  inintelligible ,  et  je  m'en 
tiens  à  ce  que  je  vois?  Yous  regarderiez  peut- 
être  en  pitié  ce  rustique  raisonneur;  eh  bien  ! 
souiFrez  que  je  vous  le  dise  :  vos  raisonne- 
mens  contre  nos  mystères  sont  encore  moins 
solides  que  les  siens.  Car  enfm,  entre  vous 
et  lui ,  il  y  a  quelques  points  de  rapproche- 
ment et  de  comparaison  ;  comme  lui  vous 
êtes  homme ,  foible  et  borné,  et  si  l'intervalle 
qui  vous  sépare  est  grand,  toutefois  il  n'est 
pas  immense.  Mais  de  vous  à  Dievi,  fussiez- 
vousle  plus  sa\aut  des  hommes,  la  distance 
est  infinie;  cette  raison  qui  vous  enorgueillit 
n'est  qu'une  légère  émanation  de  cet  océan  de 
science  et  de  lumière  qui  est  Dieu ,  et  le  ciel  est 
moins  éloigné  de  la  terre  que  l'intelligence 
divine  de  l'intelligence  humaine.  Notre  es- 
prit n'est  pas  assez  clairvoyant  pour  péné- 
trer l'essence  des  choses,  en  saisir  l'ensem- 
ble et  les  détails  jusque  dans  leurs  dernières 
extrémités  :  très-souvent  il  existe  entre  les 
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objets  des  rapports  très-réels  mais  qui  nous 
échappent,  et  voilà  pourquoi  la  vérité  peut 
nous  paroître  quelrfuefois  d'une  invraisem- 
blance clioquante;  mais  Dieu  voit  le  fond 
des  choses,  et  par  là  même  il  découvre  des 
accords  là  où  nous  croyons  voir  des  oppo- 
sitions. La  mesure  de  notre  esprit  est  trop 
courte  pour  embrasser  l'immensité  des  con- 
noissances  divines;  c'est  comme  si  nous  vou- 
lions renfermer  dans  le  creux  de  la  main  tou- 
tes les  eaux  de  l'Océan. 

Les  mvstèrcs  sont  incompréhensibles;  eh 
hien  !  c'est  par  là  même  qu  ils  sont  plus  cli- 
gnes de  la  sagesse  de  Dieu.  Jésus- Christ  est 
venu  pour  guérir  l'homme  tout  entier,  i-e- 
médier  à  la  plaie  profonde  faite  à  son  esprit 
par  Forgueil ,  comme  à  son  cœur  par  la  vo- 
lupté. Une  ciu^iosité  superbe  favoit  préci- 
pité dans  les  plus  monstrueuses  erreurs, 
comme  l'amour  des  choses  sensibles  Favoit 
plongé  dans  les  plus  brutales  et  les  plus 
honteuses  passions;  il  falloit  que  son  cœur 
fut  purifié  par  une  loi  sainte,  et  son  esprit 
humilié  par  des  vérités  incompréhensibles. 
C'est  du  Père  des  lumières  que  nous  tenons 
la  raison  qui  nous  éclaire  3  or ,  si ,  par  un  in- 
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digne  abus,  elle  s'est  soulevée  contre  son 
auteur,  que  peut-elle  faire  de  mieux,  pour 
expier  sa  révolte,  que  de  s'immoler  elle- 
même  à  la  raison  suprême,  et  de  plier  sous 
le  joug  de  l'incompréhensible,  mais  infail- 
lible vérité  de  Dieu? 

Les  mystères  sont  incompréliensiljles;  eh 
]jien!  c'est  par  là  même  qu'ils  sont  plus  di- 
gnes du  jilan  général  de  la  Providence  dans 
le  gouvernement  de  ce  monde.  En  effet,  ja- 
loux de  recevoir  des  hommages  raisonnables 
et  méritoires,  Dieu  a  voulu  que  sa  religion 
fut  environnée  tout  à  la  fois  de  lumières  et 
de  ténèbres  :  plus  obscure,  nous  pourrions 
être  excusables  de  ne  pas  y  croire;  plus  lu- 
mineuse, nous  ne  croirions  pas,  mais  nous 
verrions.  Oui,  dans  la  religion  comme  dans 
la  nature,  Dieu  est  tout  à  la  fois  visible  et  ca- 
ché :  il  est  visible  par  la  limiicre  céleste  dont 
il  a  en%ironné  la  mission  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres  ;  c  est  là  que  la  raison  puise 
i^es  motifs  de  croire,  et  c'est  par  là  que  notre 
croyance  est  raisonnable  :  il  est  caché  par  la 
nature  impénétrable  de  la  doctrine  qu'il  nous 
fait  annoncer,  et  voilà  ce  qui  fait  le  mérite 
de  notre  croyance.  Quel  mérite  avons-nous 
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(le  croire  à  l'existence  du  soleil  que  nous 
voyons  de  nos  yeux?  Qui  clierclie  la  vérité 
aura  des  motifs  suffisans  de  croire  3  qui  ne 
Faime  pas  ne  manquera  pas  de  prétexte  pour 
être  incrédule.  Le  Dieu  du  christianisme  lia- 
Lite  dans  les  profondeurs  d'un  nuage  d'où 
sortent  des  clartés  douces  et  vives  qui  ré- 
jouissent les  esprits  dociles,  et  d'où  jaillis- 
sant aussi  des  éclairs  éldoidssans  qui  aveu- 
glent les  superbes. 

A  ces  réflexions  suggérées  par  le  bon  sens 
qu'oppose  l'incrédulité?  Dieu,  dit-elle,  n'est 
pas  un  Dieu  de  ténèbres;  pourquoi  donc 
révéleroit  il  à  l'homme  des  dogmes  inintel- 
ligibles? négligez  ces  dogmes  mystérieux 
qin  ne  sont  pour  nous  que  des  mots  sans 
idées.  Ainsi  a  parlé  Jean-Jacques;  langage 
aussi  déraisonnable  que  démenti  d'ailleui^ 
par  l'expérience  de  tous  les  jours. 

Sans  doute,  Messieurs,  nous  n'avons  point 
d  idées  complètes  et  parfaites  de  nos  mys- 
tères; nous  ne  les  pénétrons  pas  dans  leur 
substance  la  plus  intime;  nous  ne  les  voyons 
pas  dé[)Ouillés  de  toute  espèce  de  nuages. 
Mais  nous  les  connoissons  assez  pour  en 
parler  distinctement  et  sensément,  pour  no 
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pas  les  confondre  les  vins  avec  les  autres^ 
pour  voir  on  se  trouve  la  saine  doctrine,  où 
se  trouve  l'erreur,  et  même  pour  en  tirer 
des  leçons  de  conduite  très-vitiles  et  très- 
touchantes.  Eh  q\ioi!  lorsque  le  grave  Bour- 
daloue  préchoit  dans  les  changes  de  cette 
capitale  ses  discom^s  sur  les  mystèies ,  par- 
loit  il  à  son  auditoire  une  langue  inconnue? 
ne  faisoit-il  que  proférer  des  paroles  vides 
de  sens?  ne  réveilloit-il  dans  les  esprits  au- 
cune idée,  aucun  sentiment?  ou  plut<k  ne 
sait-on  pas  que  ces  admirables  discours  sont 
un  des  chefs-d'œuvre  de  Téloquence  chré- 
tienne? 11  en  est,  Messieurs,  des  mystères 
de  notre  religion  comme  de  beaucoiqi  de 
choses  qui  entrent  dans  le  discours  ordi- 
naire de  tous  les  hommes,  des  savans  comme 
du  peuple,  et  dont  pointant  on  n'a  que  des 
notions  imparfaites,  vagues,  confuses.  Ainsi 
toute  la  terre  parle  du  temps,  de  Fespace, 
de  Finfini,  de  l'éternité  ;  et  toutefois,  si  nous 
voulons  y  faire  attention ,  nons  verrons  que 
ce  sont  là  des  choses  dont  la  nature  nous 
est  cachée,  dont  l'idée  est  très- incomplète , 
et  mêlée  d'impénétrables  obscurités.  Qui 
peut  se  flatter  de  bien  comprendre  ce  que 
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cV'st  que  l'espace,  et  de  terminer  à  ce  sujet 
les  querelles  des  métaphysiciens  les  plus  sub- 
tds ?  Veut-on  se  fi^iu^er  l'espace  comme  une 
immense  capacité,  distinguée  de  ce  monde 
et  dans  laquelle  ce  monde  est  contenu? 
Mais  cette  capacité  est-ce  quelque  chose  de 
réel?  en  fera-t-on  un  être  véiitaJde,  ou  bien 
n'est-ce  qu'un  être  imai^inaire,  un  néant? 
Dira -t- on  que  l'espace'  n'est  pas  distingué 
de  la  manière  dont  les  corps  existent  les 
uns  par  rapport  aux  autres?  Mais  comment 
des  choses  matérielles  peuvent-elles  exister, 
sans  être  contenues  dans  un  lieu  qui  soit 
distingué  d'cjlles- mêmes?  11  faut  l'avouer, 
l'esprit  humain  touche  ici  à  des  bornes  qu  ii 
ne  sauroit  franchir.  Un  des  génies  les  plus 
pénétrans  qui  aient  jamais  paru  siu'  la  terre, 
saint  Augustin,  étoit  si  embarrassé  pour  se 
faire  des  idées  bien  nettes  du  temps,  qu'il 
a  dit  quelque  part  :  ((  Quand  on  ne  me  de- 
))  mande  j)as  ce  que  c'est  que  le  temps,  je 
))  le  sais;  et  quand  on  me  demande  ce  que 
))  c'est  que  le  temps,  je  ne  le  sais  plus.  ))  Oui, 
Messieurs,  il  faudroit  n'avoir  jamais  réfléchi, 
être  entièrement  étranger  à  la  science  qui 
est  le  fondement  de  toutes  les  autres ,  à  la 
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métaphysique,  pour  ne  pas  savoir  que  la 
plupart  de  nos  connoissaiiccs  se  lient  à  des 
choses  dont  nous  n'avons  que  des  idées  in- 
conijdètes  et  environnées  de  profondes  té- 
nèbres. Qu'on  cesse  donc  d'exiger  de  la  Di- 
vinité qu'elle  ne  révèle  que  des  choses  dont 
nous  ayons  des  idées  complètes  et  d'une 
parfaite  cl  ai  té. 

Mais,  dit  encore  l'incrédule,  je  dois  être 
raisonnahle  avant  d'être  chrétien  *  pourquoi 
voulez-vous  que  je  me  soumette  aveuglément 
à  ce  que  je  ne  comprends  pas?  la  foi  doit- 
elle  étouffer  la  raison?  Non ,  Messieui^s,  non- 
<jaand  on  s'entend  bien,  on  voit  clairement 
que  la  raison  elle-méoie  nous  conduiî  à  la  foi. 
C'est  elle  qui  nous  ouvre  les  portes  du  divin 
sanctuaire;  là  elle  nous  remet  dans  les  bras 
de  la  religion  et  nous  laisse  sous  son  empire. 
Guidé  par  la  raison ,  je  découvre  que  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  ont  paru  sur  la  terre, 
qu'ils  ont  donné  des  preuves  manifestes  de 
leur  mission  di\ine:  j'ai  sur  ces  faits  le  même 
genre  de  certitude  que  sur  l'existence  de 
César  et  ses  conquêtes  dans  les  Gaules.  Ces 
faits,  la  raison  les  discute,  les  approfondit: 
% oilà  sur  ffuoi  tombe  l'examen  du  chrétien. 
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Je  vous  invite  au  nom  de  la  idij^ion  à  exa- 
miner les  titres  qu'elle  croit  avoir  à  vos 
hommages;  ils  sont  à  l'épreuve  du  temps,  de 
la  critirpie  et  des  passions  conjurées,  et  quel- 
ques argumens  de  nos  jours  ne  renverseront 
pas  ce  que  dix-Iniit  siècles  de  combat  n'ont 
lait  qu'affermir.  Mais  aussi,  une  fois  que  la 
lalson  nous  a  con^aincus  de  l'autorité  di- 
\ine  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples,  cette 
môme  raison  nous  commande  inq^érieuse- 
ment  de  nous  soumettre  à  leurs  enseigne- 
mens  et  d'abaisser  notre  foiJjle  intelligence 
devant  l'intelligence  siqiréme.  Quand  Dieu 
parle,  il  faut  bien  que  l'homme  se  taise.  Ainsi 
dites,  tant  qu  il  vous  plaira,  que  la  foi  est  0I3- 
scure  dans  les  objets  de  la  croyance;  qu  im- 
porte, si  elle  est  très  -  lumineuse  dans  les 
motifs  que  nous  avons  de  croire?  Oui,  si  la 
raison  ne  rend  pas  les  mystères  intelligibles, 
elle  les  rend  certainement  crovables. 

L'incrédule  insiste  encore  en  disant  que 
non-seulement  les  mystères  chrétiens  sont 
incompréhensibles,  mais  qu'ds  renferment 
des  contradictions  dans  leur  énoncé.  Tel  est 
suivant  eux  le  mystère  de  la  Trinité.  Un 
seul  Dieu  en  trois  personnes,  quoi  de  plus 
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contradictoire  ?  Ici ,  Messieurs  ,  démêlons 
Lien  les  choses,  si  nous  ne  voulons  pas  nous 
égarer.  Si  vous  avancez  que  nos  mystères 
considérés  en  eux-mêmes  sont  invraisem- 
Llables,  qu'ils  sortent  de  la  sphère  commune 
des  conceptions  humaines,  qu'ils  présentent 
des  contrariétés  apparentes,  qu'ils  sont  su- 
jets à  des  difficidtés  dont  on  n'aperçoit  pas 
toujours  clairement  la  solution  ,  nous  som- 
mes d'accord;  sans  cela,  les  mystères  ne  se- 
roient  pas  des  mystères.  Mais  je  dois  vons 
avertir  que  bien  souvent  des  rapports  de  vé- 
rité, quoique  très-réels,  échappent  à  notre 
intelligence,  et  que  par  là  même  nous  pou- 
vons prendre  des  contradictions  apparentes 
pour  des  contradictions  véritables;  qu'on  ne 
doit  pas  transporter  à  l'Etre  infini  les  pro- 
priétés de  l'être  borné;  que  ce  seroit,  par 
exemple,  une  erreur  de  vonloir  appliquer 
rigoureusement  à  la  personne  divine  les 
notions  de  la  personne  humaine  :  je  vous 
dirai  enfin  c[ue  nous  ne  devons  pas  roui^ir 
d'avouer  avec  Descartes  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  nier  des  vérités  une  fois  prouvées 
pour  des  difficidtés  insolubles  à  notre  foible 
raison.  Ici,  Messieurs,  les  exemples  se  pré- 
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senteroient  en  foule  pour  éclaircir  ma  pen^ 
sée.  Dans  les  sciences  naturelles,  même  dans 
la  science  qu'on  donne  ])Our  la  plus  certaine 
de  toutes,  on  arrive  par  une  suite  de  pro- 
positions parfaitement  enchaînées  à  des  ré- 
sultats si  étranges,  qu'on  ne  sait  trop  com- 
ment les  concilier  entre  eux  ni  avec  la  saine 
raison.  On  démontre  très-Lien  que  deux  di- 
gnes pourroient  s'approcher  sans  cesse  Fune 
de  l'autre  sans  jamais  se  rencontrer,  encore 
qu'elles  fussent  prolongées  à  Tinfini,  et  je 
trouve  que  c'est  là  une  chose  très-clioquante. 
Mais  voici  un  exemple  plus  familier  :  prenez 
un  aveugle  de  naissance,  faitcs-hd  parcourir 
de  la  main  la  surface  jdane   d'un   tahleau 
qui,  pourtant,  d'après  les  lois  de  lojitique, 
vous  présente,  à  vous,  des  élévations  et  des 
profondeurs;  dites  à  cet  aveugle  que  vous 
voyez  dans  cette  surface  unie  des  enfonce- 
mens  :  comment  voulez -vous    qu'il  puisse 
concevoir  qu'une  surface  plane  au  tact  de 
sa   main    soit  profonde  à  vos  yeux?  Plane 
et  profond  tout  ensemble  pourroit  dire  la- 
veugle,  quelle  contradiction  !  11  y  a  là  pour 
l'aveugle  je  ne  sais  quoi  de  révohant  et  de 
contradictoiiXj  un  vrai  mystère  :  et  que  lui 
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maiiquc-t-il  pour  Lien  juger?  il  lui  manque 
un  sens,  celui  de  la  vue,  dont  la  privation 
le  rend  étranger  aux  phénomènes  de  la  lu- 
mière réfléchie  et  de  la  perspective.  Eh  Lien! 
Messieurs,  nous  sommes  cet  aveugle  par  rap- 
port aux  mystères  ;  il  nous  manque  présen- 
tement un  degré  d'intelligence  que  nous 
aurons  un  jour.  L'aveugle ,  sur  le  témoi- 
gnage de  ses  semLlaLles,  doit  croire  rai- 
son liaLlenient  aux  merveilles  de  la  vision 
sans  les  comprendi'e,  et  moi  aussi,  sur  le 
témoignage  di\in  de  Jésus -Christ  et  des 
apotrcs,  je  crois  raisonnaLlement  aux  mys- 
tères du  christianisme  sans  pouvoir  les  pé- 
nétrer. 

Lorsque  nos  jeunes  incrédules  se  permet- 
tent de  traiter  nos  mystères  avec  tant  de 
légèreté,  et  croient  y  apercevoir  des  contra- 
dictions^ ont- ils  Lien  pensé  que  les  difficultés 
qui  les  arrêtent  n'ont  point  arrêté  les  plus 
Leaux  génies  de  la  terre ,  que  ces  contradic- 
tions prétendues  ont  été  examinées,  discu- 
tées par  ce  que  l'Europe  a  produit  depuis 
trois  siècles  de  plus  grands  pliilosoplies,  tels 
cpie  Bacon,  Descartes,  Pascal  et  LeiLnitz? 
Et  quand  on  est  à  peine  initié  soi-même  aux 
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secrets  de  la  haute  métaphysique,  comment 
osG-t-on  sans  réflexion  voir  dans  nos  mys- 
tères des  aljsiu dites  que  n  y  ont  point  aper- 
çues ces  mêmes  hommes  que  nous  ré\éions 
encore  comme  les  princes  et  les  créateurs 
des  sciences  modernes? 

Qu'on  nous  permette  quelques  éclair- 
cissemens  pour  faire  voir  que  le  plus  sou- 
vent on  attaque  dans  nos  mystères, non  pas 
ce  que  la  foi  nous  en  enseigne,  mais  ce  que 
l'imagination  y  suppose  sans  fondement. 

La  foi  nous  fait  adorer  un  seu^l  Dieu  en 
trois  personnes  qui  possèdent  les  mêmes  per- 
fections. 11  V  a  donc  dans  Dieu  unité  et  tri- 
nité  tout  ensemble,  mais  ce  n'est  pas  sous  le 
même  rapport:  nous  ne  disons  pas  que  trois 
personnes  font  une  personne,  que  trois 
dieux  font  un  Dieu:  ce  seroit  là  une  con- 
tradiction palpaljle  :  nous  affirmons  Funité 
de  la  nature  di\ine  et  nous  affirmons  la  tri- 
nité  des  personnes.  H  y  a  donc  unité  sous 
un  rapport  et  trinité  sous  un  autre  rapport , 
ce  qui  suffit  poiu^  qu'on  ne  voie  pas  contra- 
diction dans  l'énoncé  du  mystère*  et  celui 
qui,  pour  rendre  notre  foi  ridicule,  nous  ac- 
cuse de  croiie  que  trois  ne  font  qu'un  y  n'a 
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pas  même  compris  dans  quel  sens  nous  le 
professons.  Les  docteurs  de  l'Eglise  chré- 
tienne se  sont  servis,  pour  jeter  quelque 
jour  sur  les  profondeurs  de  ce  mystère, 
d'iuie  comparaison  frappante.  Dans  l'hom- 
me, disent-ils,  l'ame  existe,  se  connoît,  et 
s'aime  elle-même  :  être,  se  connoître,  s'ai- 
mer, sont  trois  choses  distinctes,  et  qui  se 
trouvent  néanmoins  dans  un  seid  et  même 
esprit;  c'est  ici  une  image  dont  le  modèle 
parfait  est  en  Dieu.  Dieu  est  de  toute  éter- 
nité avec  la  connoissance  et  l'amour  infmis 
de  ses  perfections  infmies;  or  qui  connoît 
assez  les  opérations  de  l'Etre  infmi  au  de- 
dans de  lui-même,  ce  qui  peut  résulter  de 
cette  connoissance  et  de  cet  amour  infinis, 
pour  oser  dire  qu'il  ne  peut  en  résulter  ce 
que  nous  en  apprend  la  révélation? 

Enfin,  Messieurs ;,  je  terminerai  cette  pre- 
mière partie  par  une  réflexion  que  beaucouj» 
d'entre  vous  n'ont  peut-être  jamais  faite. 
Je  dirai  aux  détracteurs  du  christianisme  : 
Imaj^inez,  si  vous  le  pouvez,  un  système  phi- 
losophique qui  ne  renferme  pas  des  choses 
aussi  choquantes,  des  contrariétés  aussi  ap- 
parentes que  nos  mystères,  et  alors  je  vous 
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permettrai  de  les  dédaigiier.  Quelles  sont  vos 
opinions? ctes-vous  athées,  matérialistes,  fa- 
talistes, sccptirpies,  déistes?  n'importe ,  elioi- 
sissez.  Je  veux  bien  vous  traiter  ici  avee  in- 
dulgence, ne  tenir  aucun  compte,  pour  le 
moment,  de  la  fausseté  de  vos  svstèines,  et  ne 
pas  vous  dire  avee  Bossuet  que  ^  pou?'  rejeter 
(T incompréhensibles  vérités,  vous  vous  pré- 
cipitez dans  (T incompréhensibles  erreurs  : 
je  me  borne  à  vous  dire  que  vous  êtes  obli- 
gés de  dévorer  des  choses  tout  aussi  révol- 
tantes que  celles  que  vous  croyez  aperce- 
voir dans  nos  mystères. 

Je  dis  à  l'athée  :  Si  vous  êtes  conséquent, 
vous  devez  croire  que  cet  univers  oii  brillent 
des  traits  d'une  intelligence  infinie  ne  sup- 
pose pas  toutefois  une  cause  intelligente* 
vous  êtes  obligé  de  résister  à  ce  premier  cri 
du  bon  sens  et  de  l'expérience,  que,  de 
même  qu'un  temple  suppose  un  architecte, 
ce  inonde  suj)pose  un  Dieuj  et  pour  expli- 
quer ce  monde  avec  son  harmonie  et  ses  mer- 
veilles, vous  vous  contentez  de  quelques  mots 
%ides  de  sens,  comme  ceux  de  hasard,  de 
nature  y  de  nécessité;  or  dans  tout  cela  que 
de  choses  incohérentes  et  qui  révoltent  la 
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raison  !  Je  dirai  au  matérialiste  :  A  ous  croyez 
Jonc  que  ce  qui  pense  en  vous  est  de  la  ma- 
tière, qu'ainsi  \otre  ame  a  les  propriétés  de 
la  matière,  qu'elle  est  par  conséquent  éten- 
due, colorée,  divisible j  et  cependant  sa  pen- 
sée est  sans  étendue,  sans  couleur,  sans 
divisibilité;  vous  crovez  donc  que  d'un  as- 
semblage de  parties  matérielles,  brutes  et 
dépourvues  de  raison,  est  sorti  un  être  in- 
telligent et  raisonnable ,  tel  que  l'homme  : 
or  dans  tout  cela  que  de  contradictions  !  Je 
dirai  au  fataliste  :  Yous  croyez  donc  qu'an 
moment  où  je  parle  je  suis  entraîné  par  une 
force  irrésistible  à  parler,  et  cependant  je 
sens  en  moi  le  pouvoir  de  me  taire  tout  aussi 
nettement  que  je  sens  mon  existence;  com- 
ment accordez -vous  cette  insurmontable 
nécessité  avec  ce  sentiment  intime  de  li- 
berté? vous  croyez  donc  que  le  méchant  qui 
frappe  sa  \ictime  d'un  l3ras  homicide  n'est 
pas  au  fond  plus  libre  que  le  tigre  qui  dé- 
chire sa  proie;  et  pourquoi  l'appelez-vous 
criminel,  et  le  rendez-vous  responsable  de 
son  forfait?  que  de  choses  inconciliables! 
Je  dirai  au  septique  :  Vous  doutez  de  tout, 
même  de  votre  propre  existence  ;  cependant 
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NOUS  VOUS  sentez  perpétuellement  entraîné 
à  croire  rfue  vous  existez:  conciliez  donc,  si 
vous  le  pouvez,  ce  doute  avec  ce  sentiment 
de  conviction.  iNe  crovez  pas  être  plus  lieu- 
rcnx   en  vous  sauvant  dans  le  déisme  rp li 
prof'sse  un  Dieu,  une  providence,  une  vie 
future:  car  alors  je  vous  dirai:  A  ous  rccon- 
noissez  un  Dieu,  esprit  immortel   et  créa- 
teur de  cet  univers;  or  un  esprit  qui  tire 
du  néant  la  matière  est  un   mvstère  aussi 
accablant  pour  la  raison  humaine  que  tous 
les  mystères  du  cluistianismc.  Ce  n  est  pas 
tout:  vous  reconnoissez  un  Dieu  souveraine- 
ment parfait,  dès-lors  un  Dieu  qui  est  tout  à 
la  fois  simple  et  immense,  libre  et  immua- 
ble, maître  de  nos  volontés  sans  faire  vio- 
lence a  notre  liberté:  eli  bien!  j  ose  vous  pré- 
dii^e  que,  si  jamais  vous  essayez  de  concilier 
toutes  ces  choses  entre  elles ,  vous  rencon- 
trerez des  ol)stacles  qui  vous  paroîtront  in- 
surmontables. Enfin  je  dirai  à  tous  :  Par  la 
même  que  quelque  chose  existe  aujourd'liui , 
quelque  chose  a  toujours  existé;  il  existe 
donc  \ui  Etre  éternel;  que  ce  soit  Dieu,  que- 
ce  soit  la  matière,  il  n'importe  ici;  dans  tous 
les  cas,  il  faut  admettre  une  éternité,  une 


2  40  LA    lîîLTGION  *    .• 

durée  qui  n'a  pas  eu  de  commencement. 
Cette  durée  se  composc-t-elie  d'iiistans  qui 
se  succèdent?  ou  bien  dans  cette  durée  n'y 
a-t-ij  (|ue  le  j)résent  sans  passé  et  sans  ave- 
nir? Mais,  d'un  côté,  comment  y  a-t-il  suc- 
cession d'instans  dans  ce  qui  n'a  pas  de  pre- 
mier instant,  et,   de   l'autre,   comment  y 
a-t-il  continuation  de  durée  là  où  il  n'y  a  ni 
durée  passée,  ni  durée  future?  Avouez  que 
de  toutes  parts  on  est  cn^ironné  d'abimes. 
Cessez  donc  de  combattre  nos  mvstères  par 
des  incompréhensibilités,  par  des  contrarié- 
tés que  vous  trouvez  également  dans  toutes 
les  opinions.  Si  vous  êtes  sages,  vous  vous 
bornerez  à    examiner ,  à    constater  le  fait 
même   de    la    révélation    de  ces   mystères. 
Croire  sans  preuves  est  une  puérile  crédu- 
lité, vouloir  tout  pénétrer  n'est  pas  force, 
mais  foiblesse  de  raison.  ((  La  dernière  dé- 
))  marche  de  la  raison,  a  dit  Pascal,  c'est 
))  de   connoitre   qu'il   y   a  une  infinité  de 
»  choses  qui  la  surpassent;  elle  est  bien  foi- 
»  ble  si  elle  ne  va  pas  jusque  là.  »  Je  passe 
à  Tutihté  des  mystères  chrétiens  par  rapport 
à  la  morale. 


Ce 
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Ce  qui  donne  de  hautes  idées  de  la  Di- 
vinité, de  cette  justice  dont  la  crainte  main- 
tient dans  le  devoir,  de  cette  bonté  dont  le 
souvenir  console  et  ranime  la  foiljlessc;  ce 
qui  éclaire  l'honime  sur  son  origine  et  sur 
sa  destinée,  riuimilie  sans  le  décourager  et 
rélève  sans  l'enori^ueillir;  ce  qui  est  capable 
de  le  guérir  de  ses  vices  et  de  lui  inspi- 
rer de  généreux  efforts,  tout  cela  tend  évi- 
demnient  à  rendre  l'honimc  meilleur,  plus 
vertueux,  et  par  là  même  se  rapporte  à  la 
morale ,  qui  consiste  bien  plus  dans  la  pra- 
tique du  jjien  que  dans  de  sèches  et  stérdes 
spéculations  :  or  on  ne  peut  contester  aux 
mystères  du  chnstianisme  ces  précieux  a^  an- 
tages;  qu'il  suffise  d'en  parcourir  ici  quel- 
ques-uns et  d'en  faire  sentir  les  salutaires 
effets. 

Sans  doute  c'est  un  grand  mystère  que 
cette  faute  originelle,  héréditaire,  qui  a 
corrompu  le  genre  humain  dans  sa  source, 
et  qui  Ta  dépouillé  de  sa  noblesse  primitive. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  de  développer  ce  que 
la  théologie  nous  fournit  de  raisonnemens 
et  de  similitudes,  non  pour  dissiper  entiè- 
rement les  ténèbres  impénétrables  dont  c<* 
Uî-  Il 
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mystère  est  couvert,  mais  pour  en  faciliter 
en  quelque  sorte  la  croyance.  ■Mais  voyez 
combien  la  révélation  positive  de  ce  mystère 
éclaire  Fliomme  sur  sa  destinée  et  sur  les 
contradictions  de  sa  nature.  La  raison  mur- 
mure ,  elle  se  scandalise  de  voir  dansFliomme 
ce  mélange  de  passions  Lasses  et  de  désiis 
célestes,  d'amour  delà  vertu  et  de  penchant 
violent  pour  le  vice,  1  assujettissement  de 
l'esprit  à  l'empire  des  sens,  les  désordres  cl 
les  maux  qui  en  sont  la  suite  iné^italjlo; 
l'homme  est  ainsi  une  énigme  inconccvahhj 
à  hn-mème;  qui  nous  l'expliquera?  Dire 
qu'il  n'est  pas  de  Dieu  et  que  dans  ce  monde 
tout  marche  au  hasard,  ce  n'est  pas  là  une 
ressource,  c'est  une  frénésie;  et  plutôt  que  de 
se  précipiter  dans  cet  épouvantable  abîme, 
il  faudroit  croire  qu'il  y  a  ici  quelque  vérité 
cachée  qui  par  sa  profondeur  se  dérobe  à 
notre  foible  intelligence.  iMais  voici  que  la 
relidon  ^ïeut  au  secours  de  la  raison  décon- 
certée.  Ce  que  certains  sages  de  l'antiquité 
païenne  semblent  avoir  soupçonné,  ce  qui 
s'étoit  conservé  confusément  dans  la  tradi- 
tion de  tous  les  peuples,  ce  que  la  fable 
avoit  fii^uré  dans  Frométhée  dérobant  le  feu 
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du  ciol,  et  par  ce  vol  sacrilège  attirant  sur 
la  terre  les  fléaux  qui  la  clësoloient,  ce  que 
les  poètes  ont  chanté  sous  le  nom  de  Vàge 
d'or  et  de  Vag'c  de  fer,  la  religion  l'a  révélé 
clairement.  Elle  nous  enseigne  que  l'homme 
n'est  pas  sorti  des  mains  du  Créateur  tel 
qu'il  est  aujourd'hui;  q^i^c,  dans  l'ordre  ac- 
tuel des  choses,  il  n'est  plus  qu'un  être  dé- 
gradé, un  roi  détrôné,  mais  qui  toutefois 
dans  sa  disgrâce  conserve  des  traits  de  sa 
première  grandeur.  11  ne  s'agit  donc  pas  de 
Taire  l'homme  tout  grand  et  tout  bon  mal- 
gré le  sentiment  de  sa  foiblessc  et  de  sa  cor- 
ruption; cette  opinion  ne  peut  que  l'enivrer 
d'un  fol  orgueil,  de  l'amour  de  lui-même, 
et  tout  au  plus  en  faire  un  stoïque ,  un  sage 
superbe.  11  ne  s'agit  pas  non  plus  de  le  faire 
tout  terrestre  et  tout  méprisable,  malgré  le 
sentiment  de  sa  noblesse  et  de  sa  dignité; 
cette  opinion,  en  le  ravalant,  peut  le  jeter 
dans  l'é[)icuréisme  et  dans  les  plus  grossiè- 
res voluptés.  La  doctrine  chrétienne  tient 
le  milieu  entre  ces  deux  excès;  elle  nous 
montre  dans  l'homme  l'image  de  Dieu  dé- 
figiux^e,  mais  non  eiTacée,  et  lid  apprend 
à  se  défier  de  lui-même  sans  détruire  les 
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hautes  idées  qu'il  doit  pourtant  en  avoir. 
\oilà  comme  du  fond  des  ombres  les  ])lus 
mystérieuses  jaillissent  sur  la  nature  de 
l'iiommc  et  sur  l'ordre  présent  des  eh  oses 
de  i^rands  traits  de  lumière. 

C'est  un  i^rand  mystère  qvie  celui  d'un  Dieu 
qui  daigne  s'unir  à  notre  nature:  mais  voyez 
comme  il  fait  admirablement  ressortir  les 
attributs  divins  et  la  dignité  de  notre  ame. 
Qu'elle  est  redoutable  cette  justice  qui  n'a 
voulu  être  apaisée  que  par  les  supplica- 
tions de  l'Iiomme-Dieu  !  qu'elle  est  grande 
la  malice  du  péché  qid  a  dû  être  expié  par 
une  telle  victime!  mais  aussi  qu'elle  est  inef- 
fable la  bonté  qui  a  daigné  s'abaisser  ainsi , 
et  quelle  no  doit  pas  être  la  dignité  de  nos 
âmes  rachetées  à  un  si  haut  prix!  Oh!  com- 
bien ces  pensées  ne  sont-t- elles  pas  capables 
de  nous  enflammer  de  reconnoissance  pour 
la  Divinité,  et  de  nous  pénétrer  d'horreur 
pour  le  mal  qui  l'offense  en  même  temps 
quil  nous  dégrade! 

C'est  un  grand  mystère  que  celui  de  l'Eu- 
charistie 5  tel  que  le  professoit  le  monde  en- 
tier avant  le  seizième  siècle,  et  tel  que  le 
professent  encore  le  très-grand  nombre  des 
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conimiiuions  chréliennes  rcpai]dvies  sur  la 
terre;  mais  voyez  comme  au  seiii  de  TLglise 
il  devient  une  source  intarissable  d'eaux  sa- 
lutaires qui  répandent  la  vie  et  la  fécondité. 
Voyez  comme  la  première  participation  à 
ce  divin  myslcre  lorme  })Our  le  lidèle  une 
é[)Oqne  précieuse  dont  l'attente  ou  le  sou- 
venir remplit  en  queLjue  sorte  sa  vie  tout 
entière.  Oui,  l'admission  à  la  table  sacrée 
est  présentée  de  loin  à  l'enfance  comme  la 
plus  ^lorievise  et  la  plus  toucbante  de  toutes 
les  faveurs.  Quel  motif  puissant  de  conserver 
son  innocence  ou  de  laréj>arcr,  de  montrer 
plus  de  docilité,  de  soumission,  de  modes- 
tie, d'éloignement  de  tout  ce  qui  pevit  al- 
térer la  vertu!  Ce  n'est  que  par  une  condnite 
plus  pure,  par  des  mœurs  irrépréhensibles, 
par  des  victoires  remportées  sur  soi-même, 
qu'on  arrive  au  divin  banquet.  Que  de  chré- 
tiens parmi  nous  aiuont  du  à  la  sainte  Eu^ 
charistie  d'avoir  pratiqué  ce  que  leur  rcli- 
<^ion  avoit  de  plus  saint  et  de  plus  parfait  ! 
()ue  de  passions  vaincues,  d'offenses  pardon- 
nées,  d'occasions  évitées,  de  pauvres  soida- 
i^és,  de  mouvemens  de  haine  étoviffésî  en  un 
mot,  que  d'actes  héroïques  de  vertu  inspi- 


246  LA    BELICION 

ijs,  soutenus  par  le  désir  de  se  rendre  moins 
indigne  de  participer  à  ce  que  la  religion 
appelle  les  saints,  les  redoutables  mystères! 
Non ,  Messieurs ,  il  n'en  est  pas  des  mys- 
tères du  christianisme,  comme  de  ce  qu'on 
appeloit  mystères  chez  les  païens ,  dogmes 
bizarres,  cérémonies  impiu^es,  bien  plus  faits 
pour  étoufTer  la  vertu  que  pour  l'inspirer. 
Dans  la  religion  chrétienne,  le  centre  où 
lout  \ient  aboutir,  c'est  Jésus  -  Christ  :  lu- 
mière du  monde  par  sa  doctrine,  sauveur 
(les  hommes  par  sa  mort,  il  est  encore  leur 
modèle  par  ses  vertus.  Or  les  mystères  de 
la  naissance,  de  la  vie,  des  souffrances,  de 
la  mort  de  Jésvis-Christ ,  ne  sont  que  sa  mo- 
rale en  action,  et  forment  comme  une  suite 
tout  à  la  fois  sublime  et  popidaire  de  ta- 
bleaux de  vertus.  Etre  modeste  jusqu'à  l'hu- 
milité, doux  jusqu'à  pardonner  les  outrages, 
charitable  jusqu'à  aimer  ses  ennemis,  rési- 
gné dans  les  maux  de  la  \ïe  jusqu  à  éviter 
le  murmure,  chaste  jusqu'à  condamner  la 
pensée  réfléchie,  fidèle  à  Dieu  jusqu'à  mou- 
rir pour  sa  loi,  voilà  des  vertus  chrétiennes. 
Or  cjvii  ne  sent  pas  combien  les  préceptes 
on  celte  matière  tirent  de  force  et  d'auto- 
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riîé  des  exemples  de  Jésus-Christ,  ii  ordon- 
nant que  ce  qu'il  a  pratiqué  lui-même, 
IruuLIc  ,  doux ,  charitable  jusqu'à  souffrii^ 
pour  nous  et  mourir  en  pardonnant  à  ses 
hourreaux? 

Ici,  Messieurs,  j'en  appelle  à  un  témoi- 
gnage irrécusable,  celui  de  l'expérience.  SI 
nous  parcourons  les  fastes  de  FEglise  ciné- 
lionne,  nous  y  trouverons  bien  des  vices  et 
bien  des  désordres  sans  doute;  m^ais  nous  y 
trouverons  aussi  dans  tous  les  temps,  clie/. 
tous  les  peuples  et  dans  toutes  les  condi- 
tions, des  chrétiens  qui  ont  honoré  leur  foi 
par  les  vertus  les  plus  pures,  les  plus  hé- 
roïques, et  presque  toujours  les  plus  utiles 
à  leurs  semblables.  Or  il  est  incontestable 
1  que  leurs  vertus  ont  eu  principalement  leur 
source  dans  ces  mystères  qu'on  aifecte  de 
dédaigner.  Oui,  si  nous  pouvions  interroger 
tant  de  saints  pasteurs,  tant  d'ouvriers  apos- 
toliques qui  se  sont  consumés  de  fatigues 
et  de  travaux  pour  évangéliser  les  peuples, 
pour  les  arracher  au  vice  comme  à  l'igno- 
rance ,  ils  nous  répondroient  qu'ils  ont  puisé 
leiu'  courage  dans  les  exemples  comme  dans 
les  promesses  de  Jésus-Clirist,  se  sacriliant 
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pour  le  salut  des  hommes.  Demandez  à  ces 
fiUos  de  Yincent  de  Pavd,  et  à  tant  d'autres 
qui  sont  animées  de  la  même  charité,  ce 
qui  leur  inspire  tant  de  tendresse  pour  les 
pauvres,  pour  les  aliligés,  pour  tout  ce  qui 
soidFre  sur  la  terre,  et  vovis  trouverez  que 
leur  charité  s'allume  à  celle  de  Jésub-Christ 
pour  nous,  qu'elles  ont  devant  les  yeux  Jé- 
sus-Chribt,  Fami,  le  père  des  indi^ens  et  des 
malheureux ,  et  qu'elles  croient  le  servir 
lui-même  dans  les  pauvres  qui  sont  ses  en- 
fans  adoptifs.  Aimer  Dieu,  aimer  les  hom- 
mes, voilà  toute  la  loi,  toute  la  morale  é\an- 
gélique.  Or  ce  double  amoiu^,  quoi  de  plus 
propre  à  l'inspirer,  à  le  nourrir,  que  la  foi 
d'un  Dieu  qui  nous  a  aimés  jusqu  à  se  rendre 
sensible  en  se  revêtant  de  notre  humanité? 
((  Ainsi  Dieu  a  aimé  le  monde,  s  écrioit  l'a- 
))  pôtre  de  la  charité ,  »  Sic  Deus  dilexit 
inundum ^  parole  qui  a  retenti  dans  l'uni- 
vers, et  qui  a  fait  naître  plus  de  vertus  que 
ne  pourroient  le  faire  les  plus  hautes  spécu- 
lations de  la  philosophie  sur  l'Etre  suprême. 
D'après  ces  réflexions ,  Messieurs ,  je  ne 
m'étonne  plus  que  rE«|>lise  chrétienne  soit 
si  jalouse  de  conserver  le  dépôt  de  sa  doc- 
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trlne  dans  toute  son  intégrité,  et  qvi'elle  re- 
pousse loin  d'elle  toute  profane  nouveauté 
(jui  pourroit  y  porter  la  plus  légère  atteinte, 
k'i  tout  se  lie ,  tout  s'enchaîne  :  si  vous  otez 
une  jûerre  de  l'édifice,  vous  devez  craindre 
de  le  voir  tomber  en  ruine.  Le  mystère  du 
1  erbe  incarné  suppose  celui  de  la  Trinité, 
le  mvstère  de  la  rédemption  celui  de  la 
faute  orii^inelle;  les  mystères  de  la  grâce  se 
lient  à  leur  tour  à  ceux  du  la  rédemption. 
Une  faute  d'iine  malice  infinie,  un  répara- 
teur d'un  mérite  infmi,  vin  rémunérateur 
d'une  magnificence  infinie  ,  im  vengeur" 
d'iuie  justice  infinie ,  tout  cela  se  suit  et  se 
soutient.  Là  où  tout  est  révélé,  tout  doit  être 
respecté.  Prenons  garde,  Messieurs,  si  l'es- 
pjit  lumiain  se  donne  carrière  sur  les  mys- 
tères, bientôt  on  le  verra  se  licencier  avec 
audace  sur  les  ])réceptes  de  la  loi;  la  morale 
ne  sera  pas  plus  respectée  que  les  dogmes  : 
res[)rit  veut  retrancher  de  l'Evangile  les  mys- 
tères qui  l'humilient,  le  cœur  voudra  en 
retrancher  les  préceptes  rp^ii  effraient  sa  foi- 
blesse.  C'est  depuis  qu'on  a  tant  subtilisé  sur 
les  dogmet^,  qu'on  a  fini  par  ébranler  les  fon- 
démens  de  la  morale.  Le  socinien  n'a  uas 
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cru  à  la  Tnuilé,  le  clcisle  n'a  pas  cru  en 
Jésus- Christ,  Fatliée  est  venu  qui  n'a  pas 
cru  en  Dieu,  et  de  faux  sages  ont  paru  qui 
ont  fait  un  problème  du  ^ice  et  de  la  vertu  , 
qvii  ont  cherché  à  justifier  jusqu'aux  tur[)i- 
tudes  et  aux  monstruosités  des  mœurs  païen- 
nes. Une  fois  que  l'iiomme  a  franclii  les  bor- 
nes posées  par  la  main  même  de  Dieu,  il  ne 
sait  plus  où  s'arrêter,  et  on  le  voit  courir 
au  hasard  et  s'égarer  sans  hn  dans  la  car- 
rière du  vice  et  du  mensonge. 

Loin  de  nou:  donc ,  Messieurs,  la  maxime 
fpii  s  est  répandue,  accréditée  de  nos  jours, 
que  le  dogme  n'est  rien  et  qu.e  la  morale  est 
tout,  qu'il  faut  négliger  le  dogme  pour  ne 
s  occuper  que  de  la  morale;  renversement 
inoui,  d'après  lequel  il  faudroit  élever  l'é- 
difice avant  de  poser  le  fondement.  Et  quels 
dogmes  veut -on  que  nous  négligions?  Un 
Dieu,  une  providence,  une  vie  future,  voilà 
des  points  de  crovance,  voilà  des  dogaies 
auxquels  se  lient  toutes  les  idées  d'ordre  et 
de  justice  sur  Ja  terre,  et  déjà  dans  un  dis- 
cours particulier  nous  avons  établi  que  ces 
vérités  sacrées  étoient  la  base  de  la  morale 
comme  delà  société.  Yeut-on  que  nous  né- 
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gîi^ions  l'enseignement  des  dogmes  propres 
au  chrislianisme  ?  j'aimerols  autant  dire  qu'il 
faut  cpie  nous  cessions  d  être  cliréticns,  et 
que  nous  passions  de  l'école  de  Jésus-Cluist 
à  celle  de  Platon.  Et  quoi  donc!  à  des  peu- 
ples chrétiens  il  ne  faudroit  pas  parler  de 
Jésus-Christ,  le  fondateur  divin  de  leur  re- 
ligion? Or  qui  ne  voit  pas  que  les  mystères 
de  Jésus -Christ,  Homme-Diou,  se  lient  à 
tous  les  autres  mystères?  On  n'est  plus  reçu 
à  dire  que  ces  mystères  sont  étrangers  aux 
règles  des  mœurs;  nous  avons  fait  voir  quel 
poids,  quelle  force  persuasive,  ils  donnent  à 
la  morale. 

Mais  on  demande  si  l'on  doit  enseigner 
ces  mystères  aux  enfans:  pour  quoi,  dit-on  , 
charger  leur  esprit  d'un  poids  inutile  et  qui 
l'accable?  cela  ne  peut  que  fatiguer  leur 
cerveau  et  nuire  au  développement  de  leiu^s 
facultés.  Messieurs,  il  ne  faut  voir  dans  ce 
langage  qu'une  fausse  pitié  et  que  d'hypo- 
criti^s  alarmes.  Sans  doute  les  enfans  n'au- 
ront que  des  idées  vagues  sur  les  mystères, 
on  les  confiera  plus  à  leur  méjnoire  qu'à  leur 
jugement;  mais  les  notions  qu'ils  reçoivent 
se  développeront  avec  les  années;  imprimées 
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dans  leur  ame  dès  Page  le  plus  tendre,  elles 
ne  s'efiaceront  plus.  Ainsi  ont  été  élevés 
nos  pères  dans  les  âges  prëcëdens,  ainsi  ont 
été  élevés  Descartes,  Pascal  etBossuet*  oui, 
ces  grands  hommes  ont  commencé  par  ap- 
prendre leur  catëciiisme,  si  je  puis  me  ser- 
vir de  cette  expression  populaire  ,  et  cela  ne 
les  a  pas  empêchés  d'être  des  esprits  créa- 
teurs, chacun  dans  leur  genre,  et  de  devenir 
les  flambeaux  du  monde  par  leiu  génie; 
ainsi  ont  été  élevés  la  plupart  d'entre  nous, 
et  je  ne  vois  pas  que  cette  méthode  ait  en 
rien  altéré  ni  notre  santé,  ni  notre, intelli- 
gence. Croyez-en,  Messieurs,  non  aux  vains 
discours  de  spéculateurs  oisifs,  mais  à  lex- 
périence  personnelle  de  ceux  qui  par  état 
ne  sont  pas  étrangers  à  l'éducation  cliré- 
tienne  du  premier  âge.  INous  ne  craignons 
pas  de  vous  dire  qu'avec  un  peu  d'art  et  de 
patience  on  peut  très-Lien  lui  faire  goûter 
l'enseigneni- nt  des  plus  hautes  vérités.  Dans 
nos  Evangiles,  la  partie  mystérieuse  se  trouve 
mêlée  à  des  faits  merveilleux,  à  des  para- 
boles touchantes,  à  des  traits  d'humanité,  à 
des  maximes  d'iuje  morale  pure,  à  des  ima- 
ges gracieuses  ou  terribles,  qui  ont  de  quoi 
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intéresser  tous  les  a^es;  et  ne  sait-on  pas  que 
nous  apportons  en  naissant  un  goût  très- 
vif  pour  les  choses  extraordinaires,  cachées, 
mystérieuses ,  et  que ,  jiour  être  enveloppées 
de  certains  nuages,  elles  no  font  qu'exciter 
da^antage  la  curiosité?  Qu'on  entretienne 
l'enfance  de  Jésus  naissant  dans  une  crèche, 
célébré  par  les  ang(>s,  visité  par  les  bergers 
des  montagnes  voisines,  croissant  sous  les 
yeux  de  ses  parens  auxquels  il  est  soumis, 
quittant  sa  retraite  pour  évangéliser  les  peu- 
ples et  soulager  les  nîalheurcux,  bénissant 
les  enfansi^  pleurant  au  tombeau  de  La- 
zare et  sur  l'ingrate  Jérusalem,  montant  au 
CaKaire  en  portant  le  bois  sur  lequel  on 
doit  l'inmioler,  donnant  sa  vie  pour  ses  en- 
nemis, sortant  ensuite  glorieux  du  sépul- 
cre et  s'élevant  en  triomphe  dans  les  cieux: 
tout  cela  n'est-il  [)as  fait  pour  captiver  l'ima- 
gination et  le  cœur,  et  se  graver  aisément 
dans  la  mémone?  Eiilin,  Mt&sieurs,  j'en  ap- 
pelle a  vous-mêmes  :  lorsque,  très-jeunes 
encore,  vous  étiez  obligés  de  vous  li\rer  à 
l'étude  de  la  langue  de  \  irgile  et  d'irlomère, 
et  de  répéter,  sur  les  règles  du  langage,  de 
doctes  leçons,  exprimées  en  termes  scienti- 
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fiques  et  même  im  peu  barbares,  étiez-vous 
bien  capables  d'y  attacher  des  idées  très- 
nettes,  très-prccises ,  aussi  développées  que 
celles  que  vous  en  avez  eues  dans  un  âge 
plus  avancé?  non  sans  doute;  mais  votre 
esprit  les  retenoit  néanmoins,  et  vous  les 
compreniez  de  manière  à  pouvoir  en  faire 
des  applications  d'abord  incertaines ,  ensuite 
plus  fermes,  et  enfm  constamment  heureu- 
ses. Eh  bien!  Messieurs,  il  en  est  de  même 
des  principes  élémentaires  du  christianisme 
qu'on  enseigne  aux  enfans.  Parmi  ses  dé- 
tracteurs, les  uns  ne  voudroienfr  pas  qu'on 
parlât  de  ses  mvstères;  les  autres  ont  rêvé 
une  morale  sans  religion j  un  autre  \iendra, 
ou  plutôt  il  est  venu,  pour  nous  apprendre 
que  le  jeune  homme  ne  devoit  entendre  pro- 
noncer le  nom  de  Dieu  que  lorsque  sa  rai- 
son étoit  déjà  très-développée  ;  et  il  fut  un 
temps  où,  sous  peine  de  passer  pour  fana- 
tique, il  falloit  voir  un  trait  de  génie  dans 
cette  haute  extravagance. 

Laissons,  Messieurs,  à  la  fausse  sagesse 
toutes  ses  folles  théories ,  ses  lumières  trom- 
peuses, et  ne  craignons  pas  de  nous  égarer 
en  suivant  la  route  éclairée  du  fiambeau  de 
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l'expérience  des  siècles.  Oui,  toujours  le  fon- 
dement d'une  éducation  chrétienne  sera  l'en- 
seignement du  clirislianisme  tout  entier  avec 
ses  mystères  comme  avec  ses  préceptes,  et 
c'est  en  particulier  dans  les  mystères  de  la 
vie  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  qu'il  fau- 
dra puiser  les  plus  touchantes  leçons  de 
vertu.  Oui,  toujours  la  crèche  et  le  Calvaire 
seront  j)his  élo(]ueiis  et  plus  persuasifs,  sur- 
tout pour  le  peuple ,  que  tous  les  plus  beaux 
discours;  oui,  la  croix  à  la  main,  le  mi- 
nistre de  l'Evangile  sera  plus  capable  de 
consoler  les  affligés,  d'apaiser  les  haines,  de 
ramener  la  paix  dans  les  familles,  d'inspirer 
l'humanité  aux  riches,  de  porter  le  remords 
^ou  l'espérance  dans  un  cœur  coupable,  cp.ie 
ne  pourroit  le  faire  le  philosophe  avec  toute 
la  pompe  de  ses  maximes.  Sages  du  siècle, 
vous  ne  voyez  là  que  (hi  fanatisme,  et  vous 
croyez  posséder  seuls  les  trésors  de  la  sa- 
gesse; eh  bien!  laissez-nous  ce  fanatisme, 
qui  console  les  hommes  et  les  rend  meil- 
Icins,  et  gardt^z  >otre  sagesse,  forte  pour  dé- 
t!  une,  et  nidle  pour  édifier,  non  monis  im- 
puissante pour  le  bien  que  puissante  pour 
le  mal;  renfermez  dans  vous-mêmes  vos  doc- 
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trilles  désolantes,  et  laissez -nous  travailler 
en  paix  à  faire  refleurir  au  sein  de  la  patrie 
la  foi  de  nos  pères  avec  les  vertus  qii^elle  in- 
spire. Oui,  nous  l'aimons  ce  fanatisme  pré- 
tendu, cette  doctrine  sainte  qui  a  formé  tant 
de  pères  vertueux,  d'époux  fidèles,  d'enfans 
dociles,  de  mairistrats  intèiires,  de  savans 
modestes ,  de  riches  généreux ,  de  pauvres 
résignés,  de  guerriers  aussi  iiumains  que 
vaillans,  de  familles  pleines  de  concorde  et 
de  bonheur;  oui  nous  sommes  désabusés  de 
cette  sagesse  prétendue,  de  ces  doctrines  de 
mensonge  qui,  en  délivrant  les  peuples  de 
la  crainte  et  de  l'amour  de  la  Divinité,  ap- 
pellent sur  eux  tous  ks  vices  et  tous  les 
fléaux  ensemble.  La  plaie  faite  aux  m(x3iirs 
publiques  n'est-elle  donc  pas  assez  large , 
assez  profonde?  faut-il  que  vous  l'agrandis- 
siez encore  et  que  vous  travailliez  à  la  rendre 
incurable?  De  grâce,  si  vous  ne  voulez  pas 
seconder  nos  efiorts  par  les  vôtres,  gardez 
du  moins  le  silence;  ne  soyez  iuqùes  que 
vous  seuls,  et  souffrez  que  ])Our  vos  intérêts, 
pour  ceux  de  vos  enfans,  pour  la  siireté  de 
vos  biens  et  de  vos  personnes,  nous  cher- 
chions à  ranimer  le  feu  sacré  de  la  religion 
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et  (les  vertus  qu'elle  conimaude.  Et  vous, 
Messieurs,  vous  surtout,  jeunes  Frauçais,  es- 
poir de  îa  patrie ,  apprenez  à  j^arler  avec 
moins  de  légèreté  de  nos  mystères,  qiu'* 
peut-être,  par  le  niallieur  des  temps,  ^ous 
connoisscz  si  peu;  trem])lez  de  Masphémer 
ce  que  vous  devriez  ré\érer5  ne  rougissez  j^as 
de  sanctider  vos  lèvres  du  nom  de  celui  de- 
vant qui  tout  genou  fléchit  sur  la  terre,  et 
que  la  sagesse  de  vos  discours  soit  l'heureux 
présage  de  celle  de  vos  actions.  Les  destinées 
de  la  France  sont  comme  dans  vos  mains  et 
dans  celles  des  compagnons  de  \otre  âge: 
irréligieux,  vous  exercerez  sur  le  peuq.lc  une 
influence  funeste,  et  répandrez  de  toutes 
j)arts  des  germes  de  destruction  et  de  niort  J 
chrétiens  sincères,  vous  ramènerez,  par  vos 
exeuiples  comme  par  vos  discours ,  le  peuple 
égaré  à  cette  religion  qui  seule  peut  assurer 
son  bonlievu'.  D'autres  vous  inviteront  à  l'é- 
lude des  lettres  et  des  arts ,  à  celle  des  se- 
crets de  la  nature  ou  de  la  j)olitique,  aux 
spéculations  du  négoce,  à  la  gloire  des  armes, 
et  je  suis  loin  de  vouloir  vous  détoiu-ner  de 
C(S  diverses  carrières  ouvertes  devant  vous; 
mais  ie  veux  en  même  tcmris  vous  inviter  à 
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remplir  de  plus  liantes  destinées;  je  vous 
apf)elle  à  devenir  par  vos  principes  religieux 
les  restau ratciu^s  des  mœurs  publiques  et  les 
sauveurs  de  Ja  paUie. 
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LA  RELIGiON 

COSIDilIiÉE 

DANS    SA   MORALE 


Ln  code  de  morale  également  simple  cl 
pur,  rempli  de  ma:simes  limiineiises,  sans 
auciui  mélange  d'erreurs  funestes ,  et  qni. 
traeant  à  tous  la  roiile  du  devoir,  ouvre 
devant  les  cœurs  généreux  la  carrière  d'une 
perl^jction  sans  Ijornes;  un  code  qui  s  adapte 
à  tous  les  climats  comme  à  tous  les  gouver- 
nemens,  et  qui  embrasse  dans  l'universalité 
de  ses  précej)tes  le  genre  Immain  tout  en- 
tier depuis  le  peuple  errant  sous  des  tentes 
jusqu'au  peuple  qui  a  vieilli  dans  la  civili- 
sation, depuis  les  conditions  les  plus  ob- 
scur<.'S  jusqu'aux  plus  élevées;  un  code  qui 
consacre  et  perfectionne  toutes  les  vertus 
domestiqu(>s  et  civiles,  épure  toutes  les  af- 
fections légitimes  et  en  pré^ient  les  excès, 
cmpéclic  l'amitié  de  dégénérer  en  molle 
complaisance,  le  courage  en  férocité,  Fa- 
mourde  la  patrie  en  un  sentiment  exclusif  et 
barbare:  un  code  enfm  qui  s'appuie  sur  des 
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dogmes  in\aiial)lLS,  présente  toujours  à  coté 
du  précepte  le  motif  le  plus  puissant  de  le 
pratiquer,  oFlre  pour  les  sacrifices  qu'il  de- 
mande des  (lédommagemens  immenses,  et 
place  ses  sectateurs  sous  les  yeux  du  Dieu 
de  l'univers  qui  tient  d'une  main  des  couron- 
nes imnîortelles  pour  encourager  Fhomaie 
de  bien ,  et  fait  briller  dans  l'autre  la  foudre 
vengeresse  pour  eiîiaver  le  coupable  ;  un  tel 
code  de  lois  morales ,  où  tout  se  trouve ,  où 
rien  ne  manque,  ni  du  côté  de  la  beauté 
des  préceptes,  ni  du  côté  de  la  force  des 
motifs,  vous  le  demanderiez  en  vain  à  l'an- 
tiquité païenne;  vous  ne  le  trouveriez  ni 
dans  l'école  de  Socrate,  ni  dans  celle  de 
Zenon:  ce  code  parfait,  c'est  l'Evangile. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  recueillir 
chez  divers  sages  des  peuples  anciens  de  pré- 
cieux fragmens  de  morale;  mais  ce  sont  là 
des  maximes  éparses  et  comme  novées  dans 
des  flots  d'erreurs  et  de  superstitions.  Platon 
est  regardé  comme  le  plus  grand  pliilosophe 
de  l'antiquité,  et  son  traité  de  la  République 
passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  son  génie: 
or  il  sufRt  d'en  parcourir  le  cinquième  livre 
pour  voir  que  toute  sa  sagesse  ne  l'avoit  pas 


CONSIDÉRÉK  DA^'S  SA  MORALE.       2G1 

sauvé  des  plus  liontcuscs  erreurs.  iNon  ,  vous 
ne  trouverez  nulle  part  rien  d'aussi  com- 
plet, et  cpû  soit  tout  à  la  fois  aussi  pur  dans 
les  préceptes,  aussi  puissant  dans  les  motifs, 
fpie  le  code  évanj^élique. 

11  fut  un  temps  où  les  ennemis  du  chris- 
tianisme, en  comljaUant  ses  mystères  et  son 
culte,  rendoient  hommage  à  la  beauté  de  sa 
morale,  en  sorte  que  le  plus  sublime  de  nos 
orateurs  dans  un  discours  sur  la  c]i\i]nté 
de  la  religion  croyoit  pouvoir  dire  :  ((  Grà- 
))  ces  à  la  miséricorde  divine,  ceux  qui  dis- 
))  putent  tous  les  joints  témérairement  de  la 
))  foi  ne  contestent  pas  au  christianisme  la 
»  règle  des  mœurs,  et  ils  demeurent  d'ac- 
);  cord  de  la  pureté  et  de  la  perfection  de 
))  notre  morale.» 

Mais  une  fois  que  dans  le  dernier  siècle 
des  doctrines  grossières  se  furent  emparées 
des  es[)rits ,  qu'on  eut  érigé  l'égoïsme  en  sys- 
tème, et  que  les  cœurs  furent  glacés  par  l'a- 
théisme, on  fut  incapable  de  sentir  ce  qu'il 
y  a  de  bon,  de  beau,  de  consolant  dans  nos 
livres  saints:  et  comment,  a\ec  une  doc- 
trme  tout  animale  et  toute  sensuelle,  le 
Uiatérialiste  pourroit-il  goûter  une  loi  qui 
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tend  à  nous  élever  au-dessus  des  choses 
sensibles,  et  nous  commande  d'immoler  au 
devoir  des  penclians  si  doux  en  apparence 
à  la  nature?  Aussi  la  morale  évangélirpie 
finit-elle  par  être  en  hutte  aux  attaques  les 
plus  violentes  des  sophistes.  Le  chrislianisme 
commande  le  détachement;  on  Faccusa  de 
condamner  les  honneurs,  les  dignités,  les 
richesses,  d'inspirer  poiu'  les  choses  de  ce 
monde  une  insouciance,  une  apathie,  avec 
lacpielle  le  commerce,  les  arts,  l'industrie, 
ne  sauroient  subsister,  et  par  laquelle  la 
société  tout  entière  tomberoit  en  langueur. 
Le  christianisme  conmiande  Ihumilitéj  on 
l'accusa  de  prêcher  une  vertu  cpii  dégrade 
l'homme  à  ses  propres  yeux,  le  rend  indif- 
férent à  l'estime  publique,  et  ne  lui  inspire 
que  des  sentimens  abjects  et  méprisables. 
.Le  christianisme  enfin  déclare  la  guerre  à 
tous  les  penchans  déréglés  et  les  poursuit 
jusque  dans  le  cœur,  il  n'épargne  aucune 
passion,  aucun  vice,  et  commande  toutes 
les  vertus;  on  l'accusa  d'une  excessive  sévé- 
rité ,  et  d'imposer  à  de  foibles  créatures  un 
joug  accablant.  Ainsi,  ennemie  de  la  so- 
ciété par  le  détachement  qu'elle  commande^ 
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a])jcctc  par  rijimiilité  qu'elle  prêche,  iin- 
jiraticaLle  parla  së\érité  des  dcvoiis  rpi'elle 
impose,  telle  est  la  morale  clirëtieiine  dans 
la  pensée  de  ses  ennemis.  C'est  à  la  venger 
de  cette  triple  accusation ,  rpie  ce  discours 
va  être  consacré. 

S'il  est  une  passion  féconde  en  injustices, 
€a|)ablc  d'étouffer  le  sentiment  de  l'honneur 
et  de  la  probité ,  de  porter  la  division  et  la 
discorde  dans  les  familles,  c'est  la  cupidité, 
je  \C[]%  dire  l'amoiu^  désordonné  des  riches- 
ses et  des  biens  de  ce  monde.  Pourquoi  ces 
fraudes  si  communes,  ces  voies  de  s'enrichir 
qui,  pour  être  plus  abrégées,  n'en  sont  que 
plus  illégitimes,  ces  spéculations  cruelles 
sur  les  besoins  d'autrui  qui  font  acheter  un 
secours  momentané  par  ime  ruine  jtlus  tar- 
dive, mais  inévitable?  Pourquoi  ces  refus 
J)arbàres  de  payer  à  l'ouvrier,  au  ser>iteur, 
le  prix  de  ses  suems  et  de  ses  tra>aux,  ces 
\iolations  de  la  foi  jurée,  ces  C|uerelles  qui 
arment  le  frère  contre  le  frère,  Fépouse  con- 
tre l'époux,  et  quelquefois  Tenfant  contre  le 
père?  Pourquoi  ces  entreprises  follenjcnt  té- 
méraires pour  arriver  subitement  au  som- 
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met  de  la  fortune ,  et  qui  trop  souvent  abou- 
tissent à  des  chutes  désbonorantes ,  dont  le 
contre -coup  retentit  au  loin  et  porte  l'a- 
larme, peut-être  la  misère  dans  cent  famil- 
les à  la  fois?  Pourquoi  tous  ces  désordres? 
quelle  en  est  la  source  principale?  c'est  la 
cupidité.  Et  quand  cet  amour  effréné  des  ri- 
chesses s'empare  de  tous  les  esprits,  quand 
on  ne  vit,  qu'on  ne  respire  que  pour  en 
acquérir  et  pour  se  procurer  les  jouissances 
quelles  donnent j  quand  une  nation  mé- 
rite le  reproche  que  le  poète  de  l'ancienne 
Rome  faisoit  à  ses  contemporains,  démettre 
la  vertu  après  l'argent,  virtas post  nuniinos, 
alors  que  deviennent  la  bonne  foi,  l'honneur, 
la  noblesse  des  pensées  et  du  sentiment? 
que  deviennent  les  vertus  domestiques  et 
publiques?  INc  faut-il  pas  que  tout  dégénère, 
que  tout  s'avilisse,  et  la  cupidité  n'est -elle 
pas  comme  un  goufre  où  va  s'engloutir  l'E- 
tat comme  les  familles?  11  est  écrit  dans  nos 
livres  saints  (|ue  la  cupidité  est  la  racine 
de  tout  malj  et,  s'il  en  est  ainsi,  quel  plus 


^.and  service   poavoit  rendre  l'Evangile  à 


gr; 


l'humanité  que  de  mettre  un  frein  à  cette 
passion  dévorante?  Ici,  comme   en  tout, 

l^rille 
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brille  la  profonde  sagesse  du  divin  lé-L^isla- 
tcur,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  dénaturé, 
sa  doctrine  qu'on  peut  essayer  de  la  com- 
I)attre.  INon,  Messieurs,  dans  ce  qui  re- 
garde les  biens  temporels,  ce  n'est  pas  ratta- 
chement léi^itime  et  modéré  que  l'Evangile 
proscrit;  c'est  uniquement  l'afFection  déré- 
glée qui  ne  peut  que  conduire  aux  pins  fu- 
nestes excès.  Aux  yeux  de  la  religion  ,  ce 
n'est  pas  précisément  la  pauvreté,  Téloigne- 
nient  des  honneurs,  l'exemption  dos  soins 
domestiques  et  ci\ils,  qui  sont  une  vertu: 
on  peut  être  détaché  au  sein  de  la  richesse, 
modéré  au  milieu  des  grandeurs,  comme 
l'on  peut  être  avare  au  sein  de  la  misère, 
ambitieux  et  hautain  dans  une  condition  ob- 
scure. 11  est  dans  l'ordre  de  la  Providence 
et  de  la  religion  qu'il  v  ait  des  riches  et 
des  pauvres,  des  grands  et  des  petits.  Tl 
y  auroit  bien  de  l'ignorance  ou  du  moins 
ijien  de  l'irréflexion  à  reprocher  au  chris- 
tianisme les  maximes  qu'il  enseigne  sur  cette 
matière. 

En  effet  où  voit-on  dans  nos  livres  saints 
qu'ils  condamnent  les  richesses   et  que  Ix 
possession  doive  en  être  regardée  comme  un 
ni.  12 
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crime?  11  est  \rai,  on  n'y  trouve  pas  un  traite 
sur  la  richesse  des  nations,  ou  y  apprend  à 
user  des  biens  de  ce  monde  sans  y  placer 
ises  premières  affections  :  ils  menacent  le  ri- 
che endurci  qui  n'assiste  pas  l'indigent,  ils 
présentent  les  richesses  comme  un  écucil  fu- 
neste; et  l'expérience  n'enseigne-t-elle  pas 
qu'elles  irritent  toutes  les  passions  en  leur 
fournissant  les  moyens  de  se  satisfaire?  Mais, 
si  Jésus  a  voulu  naître  dans  les  besoins  d'une  r 
condition  obscure  pour  la  consolation  de 
la  plus  grande  partie  de  l'espèce  humaine, 
il  n'a  pas  dédaigné  d'avoir  pour  disciples 
des  hommes  riches ,  tels  que  Zachée  et  Jo- 
seph d'Arimathie,  et  Ton  trouve  autour  de 
son  'berceau  des  mages  comme  des  bergers. 
C'est  en  son  nom  que  l'apôtre  commande 
aux  riches,  non  de  se  dépouiller  de  leurs 
richesses,  mais  de  ne  pas  s'enorgueillir  à 
leur  sujet,  et  de  ne  point  y  placer  leurs  es- 
pérances. Dans  tous  les  temps ,  combien  de 
riches  qvd  ont  fait  de  leur  opulence  Fin- 
strument  de  leurs  vertus,  et  dont  le  nom  se 
trouve  canonisé  dans  les  fastes  de  lEglise 
cjirétienne  ! 

Où  a-t-on  vu  dans  ]ios  livres  saints  qu'ils 
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coiidamijoiciit  les  dignités?  il  est  vrai  qu'elles 
sont  présentées  comme  des  charges  redou- 
tables, dont  ceux  qui  les  possèdent  doi- 
vent rendre  un  compte  rigoureux  ;  mais 
c'est  Jésus-Christ  qui  a  consacré  la  maxime 
qu'il  falloit  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César  :  c'est  un  de  ses  apôtres  qui  enseigne 
<pie  les  puissances  sont  établies  de  Dieu 
pour  le  rej^os  des  sociétés. 

Enfin  où  a-t-on  vu  dans  nos  livres  saints 
ipi'ils  condamnoient  les  soins  modérés  des 
hiens  de  la  terre,  la  sage  et  honnête  indus- 
trie qui  les  conserve  et  les  augmente?  Sa- 
chons ici  distinguer  le  précepte  du  conseil. 
Posséder  les  biens  de  ce  monde  sans  les  re- 
chercher avec  une  inquiète  avidité ,  en  user 
avec  sobriété,  savoir  les  perdre  sans  mur- 
murer contre  la  Providence  qui  les  dispense 
ou  les  ôte  à  son  gré,  ^  oilà  le  précepte  :  porter 
le  désintéressement  jusqu'au  dépouillement 
etTectif,  y  renoncer,  non-seiJement  d'afléc- 
tion,  mais  en  réalité,  voilà  le  conseil.  Le 
précepte  est  pour  tous,  le  conseil  n'est  que 
pour  quelques-uns.  Eh!  Messieurs,  les  cho- 
ses sont  disposées  parmi  les  hommes  de  ma- 
nière qu'il  n'est  [)as  à  craindre  qu'un  excès 
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de   désintéressemeiit  no  fasse  de  la  société 
qu'un  désert. 

Dès  son  origine,  le  christianisme  a  compté 
parmi  ses  sectateurs  des  hommes  de  toutes 
les  classes.  La  rehglon  ne  déplace  pas  les  di- 
verses conditions  de  la  société,  mais  plutôt 
elle  les  consolide,  en  fait  pratiquer  les  de- 
voirs avec  une  fidélité  plus  constante  et  plus 
sûre.  Elle  ne  dit  pas  au  magistrat  de  descen- 
dre du  siège  de  la  justice  pour  passer  au 
pied  des  autels  le  temps  qu'il  doit  à  ses 
fonctions  publiques,  ni  au  guerrier  d'épar= 
gner  l'ennemi  au  jo\u'  du  com])at,  ni  à  la 
mère  de  famille  d'abandonner  les  soins  do- 
mestiques  qu'elle  doit  à  son  éj^oux  et  à  ses 
enfans.  Par  im  trait  de  sagesse  admirable . 
elle  met  à  la  tète  des  devoirs  les  devoirs 
d'état  :  ainsi  à  ses  yeux  ce  n'est  rien  pour 
le  magistrat  d'être  éclairé  s'il  n'est  pas  juste, 
ni  pour  le  prêtre  d'être  régulier  s'il  n'est  pas 
zélé,  ni  pour  le  guerrier  d'être  humain  s'il 
n'est  pas  courageux,  ni  pour  les  parens  d'être 
tendres  s'ils  ne  sont  pas  vigilans,  ni  pour  les 
enfàns  d'être  économes  s'ils  ne  sont  pas  do- 
ciles, ni  pour  les  serviteurs  d'être  respec- 
tueux s'ils  ne  sont  pas  fulèles.  L'Evangilr 
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ne  condamne  pas  Féconomic,  mais  l'ava- 
rice,  ni  le  notice,  mais  les  fraudes  qui  le 
déshonorent,  ni  les  arts,  mais  l'abus  qu'on 
en  fait  pour  embellir  le  >ice,  ni  la  défense 
légitime  de  ses  droils.  mais  l'esprit  de  liaine 
et  de  vengeance  qui  trop  souvent  vient  s'y 
mêler.  Ainsi  que  chacun ,  suivant  l'avis  de 
l'apôtre ,  reste  dans  la  condition  où  la  Pro- 
vidence l'a  placé  5  la  religion  ne  fait  que  con- 
damner ce  qui  est  mal,  elle  consacre  tout 
ce  qui  est  bien,  elle  le  perfectionne  et  four- 
nit aux  hommes  de  nouveaiix  et  puissans 
motifs  de  le  pratiquer.  Telle  est  la  religion 
bien  entendue  :  je  ne  dis  rien  ici  qui  ne  soit 
avoué  de  tous  les  moralistes  chrétiens:  et  de 
quel  droit  veut-on  lui  prêter  des  maximes 
^qui  ne  sont  pas  les  siennes? 

Dans  leurs  accusations  contre  le  chrislia- 
nisme,  ses  ennemis  n'ont  pas  même  le  trislr 
mérite  de  la  noviveauté  :  il  y  a  quatorze  siè- 
cles que  saint  Augustin  a  répondu  à  l'injuste 
reproche  que  faisoient  à  la  religion  les  païens 
peu  instruits  de  sa  doctrine,  de  nuire  au 
bien  des  sociétés  avec  ses  maximes  de  dou- 
ceur, de  désintéressement,  de  pardon  des  in- 
jures. ((  Eh  quoi!  disoient-ils,  quel  est  celui 
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))  qui  se  laisse  enlever  son  bien  [)ar  son  en- 
))  nenii?fjui  est-ce  rpii  ne  clj|i'clie  pas  à  ren- 
))  dre  le  mal  pour  le  rnal  aux  barbares  cpii 
))  viennent  ravager  les  provinces  de  FEm- 
y)  pire?  »  Il  est  intéressant  de  voir  ce  que  saint 
Ai]gustln  répond  à  cette  accusation  dans  sa 
lettre  à  Marcellin,  personnage  très-distingvié 
par  ses  dignités  et  son  rare  naérite.  Le  saint 
docteur  fait  remarqvicr  que  les  auteurs  profa- 
nes eux-mêmes  avoient  célébré  la  clémence 
comme  une  vertu  liéroïque,  et  que  César 
avoit  été  loué  de  ne  savoii'  rien  oïd^lier  que 
les  injures;  qu'avec  les  maximes  évangéli- 
f[ues  bien  observées  on  rapprocheroit ,  on 
unir  oit  mieux  les  esprits  et  les  cœurs  qu'avec 
les  établibsemens  de  Romulus  et  de  ÏSuma; 
que  la  charité,  qui  défend  de  rendre  le  mal 
j">our  le  mal,  n'empéclie  pas  de  punir  les  mé- 
dians et  de  les  traiter  avec  une  utile  sévérité; 
(pi'il  ne  faut  pas  au  reste  s'imaginer  que  la  so- 
ciété prospère  parce  qu'on  élève  des  maisons 
magnifiques,  qxi'on  bâtit  des  tliéàtres  et  que 
les  liches  font  de  folles  dépenses ,  si  en  même 
temps  on  laisse  tomber  en  ruine  la  vertu  qui 
fait  la  véritable  beauté  des  âmes  ;  que  Rome 
avoit  du   sa  grandeur  à  l'austérité  de  ses 
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mœurs  et  de  ses  maxiiiies;  que  la  répiil)li- 
que  étoit  tombée  du  moment  qvie  l'esprit 
(le  rapine  et  d'avarice  s'étoit  emparé  des  ci- 
toyeus  et  des  armées;  qu'alors,  comme  l'a 
dit  le  [)oète,  les  vices  avoieiit  asservi  Rome 
et  ven;i;é  l'univers  vaincu  par  elle:  Luxiiria 
ïncuhuït  victinnque  ulciscitur  orhein.  Que 
ceux,  ajoutoit  saint  Augustin,  et  nous  le 
disons  avec  lui  aux  ennemis  du  clnistia- 
nisme,  que  ceux  qui  accusent  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  de  nuire  au  bien  des  Etats 
fassent  en  sorte  cp.ie  les  époux,  les  parens, 
les  cnfans ,  les  maîtres ,  les  serviteurs ,  les 
moi^istrats,  les  guerriers,  les  rois,  soient  tels 
que  l'Evangile  le  demande,  et  l'on  verra  si 
ses  maximes  bien  pratiquées  ne  font  point  la 
sûreté  et  la  prospérité  des  Etats.  Telle  étoit 
en  substance  la  réponse  de  saint  Augustin , 
et  vous  voyez  combien  elle  étoit  solide. 

Dans  nos  temps  modernes,  c'est  le  so- 
phiste Bayle ,  c'est  le  romanesque  Jean-Jac- 
ques, qui  ont  avancé  qu'une  société  de  vrais 
chrétiens  ne  saïuoit  subsister  :  connue  si  le 
christianisme  ne  faisoit  pas  un  devoir  de 
toutes  les  vertus  civiles  et  politiques;  comme 
h'il  condamnoit  autre  chose  dans  les  di^  erses 
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coîiditioijs  que  les  \iees  qui  les  désliono- 
rcul!  Moins  chimérique  et  plus  juste  envers 
la  religion,  Montesquieu  répond  à  ses  ca- 
lomniateurs par  ces  paroles  remarquables  : 
c(  Bayle,  après  avoir  insulté  toutes  les  reli- 
))  gions,  flétrit  la  religion  clirétienne.  11  ose 
»  avancer  que  de  véritables  chrétiens  ne  for- 
))  meroient  pas  un  Etat  qui  pût  subsister; 
»  pourquoi  non?  ce  seroient  des  citoyens 
»  infiniment  éclairés  sur  leurs  devoirs^  et  qui 
»  auroient  un  très-grand  zèle  pour  les  rem- 
»  plirj  ils  sentiroient  très-bien  les  droits  de 
))  leur  défense  naturelle;  plus  ils  croiroient 
))  devoir  à  la  religion ,  et  plus  ils  croiroient 
y)  devoir  à  la  patiie...  Chose  admirable!  la  re- 
»  ligion  chrétienne,  qui  semble  ii'aN  oir  pour 
»  objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie ,  fait  en- 
3)  core  notre  bonlieur  dans  celle-ci.  )) 

On  a  imaginé  de  placer  un  peuple  chré- 
tien à  côté  d'un  peuple  de  Spartiates,  et 
dans  ce  rêve  d'imagination  on  a  cru  triom- 
pher, en  disant  que  le  peuple  chrétien, 
ou  seroit  oljligé  d'abandonner  les  principes 
de  sa  religion,  ou  bien  qu'il  seroit  exter- 
miné. Et  pourquoi  le  seroit-il?  il  est  im- 
possible d'en  donner  une  bonne  raison.  Je 
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veux  bien  discuter  un  moment  cette  vaine 
supposition.  Ce  peuple  de  Spartiates  au- 
i  oit -il  donc  le  droit  de  s'abandonner  à 
toute  sa  férocité,  tandis  qu'il  seroit  corn- 
nîandé  aux  cluéliens,  leurs  voisins,  de  se 
laisser  éiijorger  impunément?  Quel  est  ce 
nouveau  droit  des  gens  de  Finvention  des 
détracteurs  du  christianisme?  où  a-t-on  vu 
que  la  guerre  fut  absolument  défendue  aux 
peuples  chrétiens?  Le  Dieu  qu'ils  adorent 
s'appelle  tour  à  tour  le  Dieu  de  la  paix  et 
le  Dieu  des  armées.  Or  quel  motif  plus  lé- 
gitime de  guerre  pour  un  peuple  que  celui 
de  conserver  son  existence,  son  gouverne- 
ment et  ses  lois?  Une  société  civile  de  chré- 
tiens est-elle  donc  une  société  de  cénobites 
qui  se  dévouent  dans  la  solitude  à  l'oubli 
du  monde  et  des  affaires  qui  l'occupent? 
Dans  cette  société  chrétienne,  le  premier  de- 
voir de  son  chef  seroit  de  veiller  à  sa  sûreté, 
de  s'armer  pour  sa  défense,  et,  s'il  ne  le  fai- 
soit  pas  sous  prétexte  de  désintéressement , 
il  ne  seroit  aux  yeux  de  la  religion  qu'un 
lâche  prévaricateur.  Quel  roi  fut  jamais  plus 
chrétien  que  saint  Louis,  et  quel  roi  connut 
mieux  les  di'oits  de  sa  couronne  et  sut  mieux 


les  défendre  l'épée  à  la  main?  Un  des  plus 
grands  hommes  d'Etat  des  âges  modernes , 
Ximénès,  passa  du  fond  d'un  cloître  à  la*' 
tête  d'une  vaste  monarcliie  ;  il  y  conserva 
bien  pour  lui  toute  la  simplicité  et  toute 
l'austérité  d'un  solitaire,  mais  par  religion 
il  ne  se  crut  pas  moins  obligé  de  déployer 
contre  les  ennemis  de  l'Etat  tout  l'appareil 
de  la  force  publique.  Lisez,  Messieurs,  dans 
Charle^oix  ou  dans  Miu^atori  ce  quils  ra- 
content des  peuplades  chrétiennes  du  Pa- 
raguai.  Humanisées,  civilisées  par  la  reli- 
gion ,  elles  vivoient  dans  une  innocence  de 
mœurs  qui  sembloit  réaliser  les  temps  fa- 
buleux de  l'âge  d'or.  Eli  bien  !  vous  verrez 
comme  elles  s'armoient  pour  leur  défense , 
avec  quelle  ardeur  et  quelle  impétuosité  ces 
fervens  chrétiens  fondirent  sur  leurs  enne- 
mis, doux  comme  des  agneaux  devant  les 
saints  législateurs  qui  les  avoient  policés ,  et 
terribles  comme  des  lions  dans  les  combats. 
Les  exploits  des  guerriers  grecs  et  ro- 
mains ont  été  célébrés  par  des  historiens  et 
des  poètes  qui  les  ont  immortalisés,  avantage 
qui  très-souvent  a  manqué  aux  guerriers  des 
temps  modernes  ;  mais ,  quand  une  nation 
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compte  (les  liëios  tels  fine  Charlemagiie , 
Philippe-Au^mste,  saint  Louis,  Dugesclin, 
Bavard ,  Henri  lY,  Turenne,  Condé,  et  Mit 
d'antres  que  je  ne  nomme  point,  je  ne  vois 
pas  ce  rpi'elie  pourroit  envier  pour  la  va- 
leur à  l'antiquité.  On  fait  grand  bruit  dans 
nos  livres  classiques  du  dévoûment  de  Léo- 
nid  as  et  de  SCS  trois  cents  Spartiates  au  pas- 
sage des  Thermopvles,  et  cela  est  beau  sans 
doute*  mais  de  bonne  foi  quelle  est  la  troupe 
de  nos  soldats  français,  pris  au  hasard ,  qui, 
au  premier  signal,  ne  se  montrât  capable 
d'un  semblable  sacrifice?  L'histoire  des  or- 
dres religieux  et  militaires  de  l'Europe  mo- 
derne, que  présente -t- elle  autre  chose 
qu'une  suite  de  prodiges  de  valeur  inoide 
contre  les  ennemis  de  la  chrétienté? 

!1  est  vrai,  l'Evangile  ne  dit  pas  en  pro- 
lires termes  :  Tu  aimeras  ta  patrie,  comme 
il  est  dit:  Tu  aimeras  ton  procliain  ;  mais  il 
commande  des  sentimcns  de  bienveillance, 
de  désintéressement,  de  dévoûment,  en  lui 
mot,  des  sacrifices  dont  se  compose  l'a- 
movu'  de  la  patrie.  Lorsque,  par  devoir  de 
conscience,  on  obéit  aux  lois,  on  respecte 
le  magisti^at,  on  paie  le  tribut,  on  remplit 
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avec  liduiité  les  dc\oirs  de  son  état,  n'est-011 
pas  bon  citoyen?  et  n'est-ce  pas  là  le  vrai 
|Éfcriotisme?  11  ne  s'agit  pas  de  préconiser  cet 
amour  farouche,  exclusif  de  la  patrie,  es- 
pèce d'égoïsme  national  qui  se  nourrit  de  la 
Laine  des  autres  peuples.  Le  chrétien  aime 
tous  les  hommes,  mais  il  a  pour  ses  conci- 
toyens des  sentimens  de  ])rédilection.  L'a- 
mour de  la  patrie  a  été  consacré  ])ar  Jésus- 
Christ  lui-même;  il  pleura  sur  Jérusalem 
et  sur  les  maux  qui  la  menaçoient.  Dans 
sa  Politique  sacrée  ,  Bossuet  dit  à  ce  sujet 
c(  qu'il  versa  son  sang  avec  un  regard  parti- 
0  culier  pour  sa  nation,  et  qu'en  offrant  ce 
y)  grand  sacrifice  qui  devoit  faille  l'expiation 
;)  de  tout  lunivcrs ,  il  voulut  que  l'amour  de 
')  la  patrie  y  trouvât  sa  place.  ))  C'est  assez , 
Messieurs,  sur  le  reproche  fait  au  christia- 
nisme d'être  ennemi  de  la  société  par  le  dé- 
tachement qu'il  commande  :  ce  reproche  ne 
porte  que  sur  de  fausses  notions.  Je  passe 
au  second,  celui  qu'on  lui  fait  d'être  aljject 
jiar  l'humilité  qu'il  prescrit,  et  dont  il  fait 
le  fondement  de  toute  vertu. 


Il  semLle   que  lïncrédide  a  le  di 


oit  de 
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m'attendre  à  ce  que  j'ai  à  dire  sur  l'inuiii- 
iilc,  comme  si  c'étoit  là  un  écueil  iuéviLaljlc 
contre  lequil  doit  eclioiier  tout  aj^oloi^iste 
de  la  religion.  Quoi,  dit -on,  de  plus  ab- 
ject que  cette  vertu  qui  avilit  l'homme  à  ses 
propres  yeux,  en  lui  défendant  de  s'estimer 
lui-même,  et  tend  à  le  décourager,  à  le  ren- 
dre inutile  à  ses  semblables,  en  lui  défen- 
dant de  recberclier  l'estime  publique?  Mes- 
sieurs ,  je  reconnois  bien  a  ces  traits  l'iuimilité 
déligurée  par  les  ennemis  du  christianisme, 
mais  je  ne  puis  y  reconnoître  1  humdité  chré- 
tienne. Dans  cette  matière,  comme  dans  tout 
le  reste,  il  suffira  de  rétablir  la  \éiilable  no- 
tion des  choses  pour  assmer  le  triomphe  de 
la  religion.  Qu'est-ce  donc  que  Fliumilité? 
c'est  une  vertu  par  laquelle  l'homme,  re- 
connoissant  qu'il  a  tout  reçu  de  Dieu ,  rap- 
[)orte  tout  à  Dieu:  ainsi  richesses,  honneius, 
santé,  talens,  science,  succès,  tout  cela  le 
chrétien  \éritablemcnt  humble  en  fait  hom- 
mage à  Dieu,  qui  lui  a  tout  donné.  Saint 
Paul  nous  fournit  tout  à  la  fois  la  notion  et 
le  motif  de  l'humilité,  quand  il  dit  :  «  Qu'a- 
))  vez-^  ous  que  vous  n'ayez  reçu,  et,  si  vous 
))  l'avez  reçu,  pourquoi  vous  en  glorifier?  )) 
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Quoi  de  plus  lumineux  et  de  [)lus  raison- 
nable? Qu'un  homme  se  complaise  et  s'ad- 
mire lui-même  dans  l'abondance  de  ses  ri- 
chesses 5  dans  la  beauté  de  sa  demeure ,  dans 
l'élégance  de  ses  habits  et  de  sa  parure,  on 
ne  manrpie  })as  d'ol^server  que  ces  choses  ne 
sont  pas  lui-même ,  qu'elles  lui  sont  comme 
étrangères,  que  bien  souvent  elles  sont  pos- 
sédées par  des  personnes  peu  dignes  d'es- 
time, et  que  le  vrai  mérite  n'est  que  dans 
les  qualités  personnelles.  Mais  dans  la  réa- 
lité toutes  ces  qvialités  de  l'esprit  et  du 
cœur,  le  talent,  le  savoir,  la  verta,  tous 
ces  avantages  dont  l'homme  s'occupe  et 
s'honore  le  plus,  sont-ils  donc  l'ouvrage  de 
l'homme  seul?  est-ce  lui  qui  s'est  donné 
l'être  avec  les  facultés  qui  composent  sa 
nature?  Tout  ce  qu'il  fait  de  louable  et  de 
bon  n'est  que  le  développement  des  dons 
primitifs  qu'il  a  reçus  avec  la  vie,  secondés 
par  les  dons  d'un  ordre  supérieur  que  nous 
devons  à  Jésus-Christ,  et  dont  Dieu  est  la 
fin  comme  il  en  est  la  source.  Ici  comme  en 
tout  ne  confondons  pas  le  conseil  avec  le 
précepte.  Se  complaire  dans  l'oubli  des  hom- 
mes et  dans  les  humiliations  5  les  recevoir ^ 


an 
( 
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non-seulement  ayec  soumission ,  mais  avec 
joie,  voilà  le  conseil  :  rendre  à  Dieu  ce  qui 

parlient  à  Dieu,  cherclier  sa  gloire  au  lieu 
le  se  reclierclier  soi-même,  voilà  le  pré- 
cej)te;  et  n'est-il  pas  dans  l'ordre  éternel  des 
choses  que  la  créature  vive  dans  la  dépen- 
dance de  son  auteur? 

Combien  de  désordres  ce  précepte  épar- 
gneroit  à  la  terre,  s'il  étoit  fidèlement  suivi! 
Par  orgueil,  l'homme  exige  au-delà  de  ce 
qui  lui  est  dû,  et  ne  rend  pas  ce  qu'il  doit; 
il  est  dur  dans  ses  manières  et  ses  discoia^s, 
il  écrase  le  loiLle  et  s'indigne  de  la  résis- 
tance la  plus  légitime;  par  orgueil,  l'homme 
^  oit  des  vertus  dans  ses  vices ,  et  des  vices 
dans  les  vertus  d'antrui,  des  outrages  san- 
glans  dans  des  manquemens  légers;  il  ap- 
pelle ennemi  tout  ce  qui  ne  l'admire  pas^ 
demande  des  réparations  quand  il  devroit 
peut-être  des  excuses ,  et  se  livre  pour  des 
riens  à  tous  les  emportemens  de  la  haine  et 
de  la  fureur;  par  orgueil,  l'homme  se  pré- 
fère à  tous,  se  sent  humilié  du  mérite  d'au- 
trui,  aspire  à  la  domination,  voudroit  occu- 
per seid  la  renommée,  et  se  présente  aux 
yeux  de  ses  semblables  comaie  l'idole  qu'ils 
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doivent  encenser;  par  orgueil  enfin,  l'homme 
ne  voit,  n'aime,  n'adore  que  lui  dans  cet 
univers;  il  est  à  lui-même  son  dieu.  Par  l'iiu- 
militë,  tout  rentre  dans  l'ordre,  toutes  ces 
prétentions  hautaines  s'abaissent,  l'homme 
reconnoît  sa  dépendance,  rapporte  tout  à 
sa  source  qui  est  Dieu,  et  voilà  le  fonde- 
ment de  toute  solide  vertu.  Trop  souvent 
les  païens  combattoient  un  vice  par  un  au- 
tre vice,  une  passion  par  une  autre  pas- 
sion; leurs  intentions  n'étoient  pas  pures, 
et  chez  les  plus  sages  leurs  efforts  de  vertii 
n'étoient  que  des  trophées  érigés  à  leur  or- 
gueil. ((  Je  foule  aux  pieds  l'orgueil  de  Pla- 
))  ton ,  disoit  Diogène.  —  Oui ,  mais  par  un 
»  autre  orgueil,  reprit  Platon.»  «  L'humi- 
))  lité,  a  dit  le  célèbre  auteur  des  Maximes, 
))  est  la  véritable  preuve  des  vertus  chrétien- 
))  nés;  sans  elle,  nous  conservons  tous  nos 
»  défauts,  et  ils  sont  seulement  couverts  par 
))  1  orgueil  qui  les  caclie  aux  autres ,  et  sou- 
»  vent  à  nous-mêmes.  » 

Ainsi,  instruit  à  l'école  de  Jésus  Christ, 
le  chrétien  n'est  pas  idolâtre  de  lui-même; 
il  est  loin  d'être  épris  de  son  propre  mé- 
rite; et  certes  j  s'il  repasse  dans  son  esprit 
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la  faiblesse  et  les  écarts  de  sa  raison ,  les 
peiiclians  I^as  et  honteux  de  son  cœur,  les 
n:iisères  et  les  infirmités  de  son  corps,  il  ne 
peut,  sovis  ce  rapport,  s'estimer  lui-même; 
mais  aussi  comment  n'auroit-il  pas  une 
haute  idée  de  sa  dii^nité ,  une  estime  raison- 
nable de  lui-même,  lui  qui,  éclairé  par  la 
foi,  regarde  la  terre  comme  un  néant,  s'é- 
lève au-dessus  de  l'univers  enlier,  et  porte 
au  fond  de  son  ame  des  espérances  pleines 
d'immortalité?  Sans  doute  il  ne  met  pas 
sa  dernière  félicité  dans  les  sulfrai^es  des 
hommes,  dont  les  païens  eux-mêmes  ont 
reconnu  et  déploré  1  inconstance  et  l'ini- 
quité; il  sait  s'élever  au-dessus  des  vaines 
opinions  quand  son  devoir  le  demande  ;  mais 
comment  seroit-il  indifférent  à  l'estime  pu- 
blique ,  lui  pour  qui  c'est  un  précepte  d'a- 
voir soin  de  sa  réputation  en  ne  faisant  rien 
qui  ne  soit  honnête  et  louable  :  Curani  habe 
de  hono  nomine? 

Et  ne  pensons  pas  que  l'iuimilité  soit  op- 
posée à  la  vérité;  qu'il  soit,  par  exemple, 
commandé  à  lui  savant  de  se  croire  un  igno- 
rant, à  un  brave  guerrier  de  se  croire  un 
lâche;  non,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Sans  doute 
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il  est  permis  au  savant  d'avoir  le  sentiment 
de  ses  connoissances,  au  guerrier  d'avoir  le 
sentiment  de  sa  valeur  et  de  ses  ex[)loits; 
seulement  il  leur  est  commandé  d'en  faire 
hommage  à  celui  de  qui  ils  ont  tout  reçu. 
L'orgueil  fait  des  égoïstes  qui  concentrent 
on  eux-mêmes  toutes  leurs  affections;  Ihu- 
milité  dilate ,  agrandit  le  cœur  en  le  tour- 
nant vers  la  Divinité.  Bien  souvent,  Mes- 
sieurs, les  apparences  nous  trompent;  on 
peut  être  humble  sous  l'or  et  la  soie,  ou 
dans  l'éclat  des  talens  et  des  succès;  on  peut 
être  superbe  dans  l'obscurité  de  Fignorance, 
ou  sous  les  livrées  de  la  misère.  Saint  Louis, 
le  front  ceint  de  tout  l'éclat  du  diadème; 
Turenne ,  entouré  des  trophées  de  ses  vic- 
toires; Bossuet,  au  milieu  des  prodiges  de 
son  éloquence  plus  qvi'humaine,  ces  grands 
hommes  pouvoient  être  véritablement  hum- 
ides. Sans  méconnoître  ce  qu'ils  faisoient  de 
grand  et  de  beau,  ils  pouvoient  en  rappor- 
ter la  gloire  à  celui  qui  est  la  source  des  lu- 
mières comme  des  vertus,  et  dont  ils  n  é- 
toient  que  les  instrumens. 

jNe  pensons  pas  non  plus  que  l'humilité, 
soit  opposée  à  la  magnanimité.  C'est  quand 
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l'homme,  s'oubliaiit  lui-mcme,  met  toute  sa 
confiance  en  Dieu  seul ,  qu'il  est  fort  et  puis- 
sant 5  et  voilà  pourquoi  tant  de  saints  per- 
sonnages lnui]l)les  et  obscurs,  VA  que  \  in- 
cent  de  Paul,  ont  fait  j^our  le  Lien  de  la 
relii^ion  et  de  l'iiiunanité  des  choses  si  éton- 
nantes. Qui  ne  connoît  la  courag  use  con- 
duite de  saint  Ambroise?  Far  Juimiîitë,  il 
avoit  fui  devant  les  grandeurs  et  fait  tout  ce 
qui  éloit  en  lui  pour  ne  pas  être  élevé  sur 
le  siège  de  Milan  ;  mais  il  ne  tremblera  pas 
devant  les  maîtres  du  monde.  Lorsque  Théo- 
dose se  présenta  au  temple  du  Dieu  de  paix, 
encore  tout  couvert  du  sang  des  habitans 
de  Thessalonique,  le  nouveau  Da\id  trouve 
un  nouveau  Natlian,  et  dans  le  plus  humble 
des  pontifes  le  sang  innocent  aura  vm  ven- 
geur. Avouons  que  la  véritable  grandeur  est 
dans  l'immilité,  qui  n'abaisse  devant  Dieu 
que  pour  élever  au-dessus  des  choses  hu- 
maines ;  avouons  que  la  bassesse  est  dans  l'or- 
gueil, qui,  pour  s'élever,  est  forcé  (le  ramper 
et  de  se  nourrir  el'aliionts;  qui  s'estime  assez 
peu  lui-même  ])Our  n'oser  paioître  ce  qu  il 
^  est,  et  cjui  est  si  honteux  de  sa  dillbrinité, 
(|u'il  se  cache  sous  le  voile  de  la  modestie. 
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C'est  assez  svir  riiuiiiilitc  chrétienne  :  je  viens 
au  reproche  qu'on  fait  en  général  à  la  mo- 
rale évani^éHque  d'être  impraticable  par  sa 
sévérité.  - 

Telle  est,  dit-on ,  la  sévérité  de  la  loi  cln-é- 
tienne,  qu'elle  entend  régler  non-seulement 
les  actions  et  les  discours,  mais  encore  les 
désirs  et  les  pensées;  que  par  la  morlifica- 
tion  des  sens,  du  cœur  et  de  l'esprit,  par  la 
vigilance  continvielle  qu'elle  exige, l'homme 
se  trouve  sans  cesse  en  guerre  avec  lui-même, 
et  comme  accablé  sous  un  jovig  que  ne  peut 
porter  sa  foiblesse.  En  répondant  à  ceux  qui 
intentent  cette  nouvelle  accusation  à  la  mo- 
rale chrétienne,  je  commencerai  par  leur 
dire  :  Qui  faut-il  croire  ici,  ou  de  ceux  qui, 
ne  faisant  aucun  effort  pour  la  pratiquer, 
se  bornent  à  la  déclarer  impraticable,  ou 
bien  de  ceux  qui  l'ont  très-fidèlement  pra- 
tiquée? Si  dans  tous  les  temps  elle  a  eu  de 
fidèles  observateurs,  comment  dire  que  l'ob- 
servation en  est  impossil)le  à  l'iiomme?  Or, 
en  parcourant  les  annales  de  l'Eglise  chré- 
tienne,  je  trouve  que  FEvangile ,  toujours 
fécond  en  vertus  ^  en  a  fait  éclore  et  croître 
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jns(]u'à  la  plus  parfaite  maturité  dans  tous 
les  climats,  chez  tous  les  peuples,  et  même 
au  sein  de  la  corruption  la  plus  profonde. 
Toujours  il  a   compté   des  sectateurs  zélés 
dans  tous  les  ran^s  et  toutes  les  conditions, 
dans  le  tumidte  du  siècle  comme  dans  le 
calme  de  la  solitude,  au  milieu  de  la  licence 
des  cam[)s  comme  dans  les  asiles  de  la  piété , 
dans  les  embarras  de  la  vie  [)uljlique  comme 
dans  les  douceurs  de  la  vie  privée,  sous  la 
pourpre    et   la  tiare   comme  sous   1^  mo- 
destes habits  de  la  médiocrité  :  même  il  ne 
faut  pas  juger  du  nombre  des  vrais  chrétiens 
d'après  ceux  dont  Ihistoire  nous  a  conservé 
le  souvenir-  quelle  multitude  d'autres  en- 
core dont  les  vertus  moins  éclatantes,  ou 
dont  les  noms  plus  obscurs,  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous!  Pour  quelques-uns 
qui  ont  échappé  à  Foubli,  et  dont  le  ciel  a 
fait  éclater  la  gloire,  combien  encore  dans 
les  cités  comme  dans  les  campagnes  ont  édi- 
fié, l'éjoui  la  terre  par  le  spectacle  des  ver- 
tus les  plus  pures,  et  qui  aujourd'hui  nous 
sont  inconnus! 

Et  ne  disons  pas  que  les  circonstances  ont 
bien  changé:  car  dans  tous  les  temps  même 
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Dieu  et  même  iivan^ils ,  mêmes  tentations 
et  mêmes  combats.  Toujours  le  inonde  a 
étalé  aux  yeux  des  mortels  ses  jei-x  et  ses 
fêtes,  la  volupté  ses  molles  déliceb,  l'ambi- 
tion ses  apparentes  grandeurs,  la  richesse  ses 
douces  jouissances,  la  gloire  ses  éclatantes 
chimères;  toujours  le  premier  âge  a  eu  son 
inconstance  et  ses  caprices ,  la  jeunesse  sa 
fougue  et  ses  emportemens,  l'âge  mûr  ses 
sombres  pensées  et  son  incpiiète  prévoyance, 
la  vieillesse  ses  chagrins  et  ses  infirmités. 
Oui,  les  chrétiens  vertueux  d'autrefois  ont 
été  par  la  nature  de  lem-s  penchans  ce  que 
nous  sommes  aujourd'hui,  et  nous  pouvons 
par  nos  eHorts  devenir  ce  quHs  étoient. 

Mais,  pour  trouver  des  vertus  véritable- 
ment chrétiennes,  pourquoi  remonter  jus- 
que dans  les  premiers  âges  de  la  religion  ? 
Depuis  que  la  source  en  a  été  ouverte  par 
Jésus-Ghrjst,  elle  n'a  cessé  de  couler,  même 
k  travers  les  siècles  les  plus  impurs  ou  les 
plus  impies,  tel  que  le  nôtre.  INous-mêmes, 
ne  connoissons-nous  pas  ou  dans  nos  pro- 
pres familles,  ou  dans  notre  parenté,  ou 
parmi  nos  amis,  des  chrétiens  dignes  de  ce 
nom,  à  f[ui  nous  sommes  forcés  de  rendre 
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hoLiimage,  encore  que  uous  ij'a\oiis  pas  la 
ioice  de  les  imiter?  Leur  exem])le  confond 
lous  nos  prétextes,  et  sufFit  seul  pour  faire 
l'apologie  des  préceptes  évangéliqucs. 

Lorsqu'il  s'a^jit  de  les  juger  et  d'en  appré- 
cier la  sévéïilé,  gardons-nous  de  toute  exa- 
gération ;  n'allons  ]>as  confondre  le  précepte 
avec  le  conseil ,  le  dc^  oir  avec  la  perfec[k)n  4 
les  défauts  avec  les  vices,  la  fragilité  hu- 
maine avec  la  malice  réfléchie,  Igs  fautes  lé- 
gères avec  les  fautes  graves.  S'il  faut  se  tenir 
éloigné  de  cette  mollesse  qui  ne  voit  le  mal 
nulle  part ,  il  faut  l'être  également  de  ce  rigo- 
risme farouche  qui  voit  le  crime  partout.  C'est 
s'abuser  cfue  de  se  représenter  la  vertu  chré- 
tienne sous  des  formes  effravantes,  comme 
toujours  entourée  des  instrumens  sanglans 
de  la  pénitence,  ou  comme  habitant  les  ro- 
chers et  les  antres  sauvages  •  les  voies  extra- 
ordinaires ne  sont  que  pour  quelques-uns; 
le  modèle  de  toute  perfection ,  Jésus-Chnst, 
a  mené  pendant  trente  ans  une  vie  simple 
et  commune.  JNon,  ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  solitudes  que  réside  la  piété  ;  il  ne 
faut  pas  croire  qvi'on  ne  la  trouve  que  dans 
lc5  déserts  de  la  Thébaïde  ou  de  la  Svrie . 
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et  qu'on  ne  puisse  être  véritablement  chrc^ 
tien  sans  être  un  Hilarion  ou  lui  Jérôme. 
La  vertu  chrétienne  est  partout  où  la  Pro- 
vidence appelle,  pourvu  qu'on  y  remplisse 
les  devoirs  qu'elle  impose;   elle  étoit  avec 
saint  Louis  sur  le  trône  comme  avec  llmm- 
])le  Geneviève  à  la  suite  de  son  troupeau. 
Je  conviens  que  la  loi  chrétienne  veut  des- 
cendre jusque  dans  les  âmes  pour  en  régler 
les  désirs  et  les  pensées;  mais  ne  voyez-vous 
pas  que  c'est  en  cela  même  qu'elle  se  montre 
véritablement  divine?  Oh!  cpi'il  étoit  digne  de 
celui  qui  juge  d'après  la  réalité,  et  non  d'après 
les  apparences ,  d'apprécier  l'homme  par  ses 
dispositions  intérieures,  et  de  placer  dans 
ses  affections  le  siège  des  vertus  comme  des 
vices!  oh  !  qu'il  connoissoit  profondément  le 
cœur  humain  celui  qui,  pour  arrêter  le  mal 
dans  sa  source  ,  en  a  défendu  jusqu'à  la  pen- 
sée volontaire  et  réfléchie ,  et  qui  a  dit  :  C(  Tu 
y)  ne  convoiteras  pas  :  ))  Non  coficupisccs!  Di- 
sons au  reste,  pour  rendre  liommage  à  la  vé- 
rité, que  c'est  par  la  volonté  que  nous  sommes 
bons  ou  mauvais  devant  Dieu,  et  que,  si  de- 
vant lui  nous  ne  sommes  jamais  innocens 
quand  le  cœur  est  coupable,  nous  ne  som- 
'  mes 
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me^  jamais  coupables  quand  le  cœur  est  in  ■ 
uocent.  Je  conviens  encore  que  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes,  telles  que  la  dou- 
ceur, la  patience,  le  pardon  des  injtu-es,  la 
pureté  des  mœurs ,  demande  de  la  vigilance , 
des  eflbrts  et  des  combats.  Oui,  Messieurs, 
je  l'avoue,  la  loi  de  l'Evangile  est  une  loi 
de  sacrifices;  mais  comment  ne  le  seroit-elle 
pas?  Si  elle  vient  de  Dieu ,  il  faut  bien  qu'elle 
commande  ce  qu'il  y  a  de  louable,  de  beau 
et  de  grand  :  or  011  se  trouvent  la  beauté  mo- 
rale ,  le  mérite ,  la  grandcr.r  des  actions,  sinon 
dans  les  victoires  de  l'homme  sur  ses  pen- 
chans,  c'est-à-dire,  dans  les  sacrifices?  Ici  la 
raison  est  parfaitement  d'accord  avec  l'Evan- 
gile. Quelles  sont  les  actions  qui  nous  parois^ 
sent  dignes  de  louange,  qui  ravissent  nos 
hommages  et  notre  admiration?  ce  sont  pré- 
cisément celles  où  nous  voyons  l'iiomme  lut- 
tant contre  lui-même  et  sortant  victorieux 
de  ce  combat  pénible.  On  sait  que  les  païens 
avoient  senti  qu'il  est  plus  beau  de  se  vaincre 
soi-même  que  de  gagner  des  batailles.  Je  vous 
le  demande  :  admirez- vous  le  jeune  volup- 
tueux qui  se  livre  aux  excès  de  la  débauche  , 
le  prodigue  qid  dissipe  follement  Fliéritage 
m.  lô 
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(le  ses  pères,  le  \mdicatif  qui  assouAit  lâ- 
chement sa  haine,  Thommc  indolent  qui 
consume  ses  jours  dans  une  honteuse  oisi- 
veté? non,  vous  n'admirez  rien  de  tout 
cela;  et  pourquoi?  c'est  que  vous  ne  vovez 
là  ni  pcinc^s,  ni  efforts,  ni  combats,  mais 
une  molle  facilité  à  suivre  les  mouvemens 
de  la  nature  corrompue.  Qui  dit  vertu  dit 
covu^age;  et  Jean-Jacques  a  dit  avec  raison  : 
ce  II  n'est  pas  de  vertu  sans  force ,  et  le  che- 
»  min  du  vice ,  c'est  la  lâcheté.  )) 

Tel  est  le  sentiment  du  genre  humain ,  et 
les  exemples  les  plus  mémorables  le  confir- 
ment bien  clairement.  On  admire  chez  les 
Grecs  Socrate  étendu  sur  le  lit  de  mort , 
prenant  d'une  main  ferme  la  coupe  empoi- 
sonnée, et,  dans  le  calme  d'ime  ame  maî- 
tresse d'elle-même,  consolant  ses  amis  qui 
pleurent  autour  de  lui;  on  admire  chez  les 
Romains  ce  Fabius  qui  brave  le  reproche 
qu'on  lui  fait  de  lenteur  et  de  pusillanimité , 
et  qui,  s'élevant  au-dessus  des  vaines  cla- 
meurs, ruine  par  sa  sagesse  un  ennemi  qu'il 
n'auroit  pas  vaincu  par  la  force.  Or  dans 
tout  cela  qvi'y  a-t-il  de  beau?  n'est-il  pas 
>rai  que,  si  vous  n'y  découvriez  aucun  effort 
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péulble  et  j^éiicreux,  aucun  sacriiicc,  vous 
11 V  trouveriez  aucun  mérite?  Socra te,  par- 
taué  entre  l'amour  naturel  de  la  vie  et  l'o- 
Léissance  qu'il  croit  devoir  aux  lois  qui  le 
condamnent  injustement,  meurt  poiu-  oliéir 
aux  lois-  voilà  un  sacrifice.  Fabius  se  laisse 
accuser  de  foiblesse  et  de  lâcheté,  il  immole 
en  quelque  sorte  sa  j^loire  au  salut  de  sa  pa- 
trie; voilà  un  *;rand  sacrifice.  J'ai  choisi  à 
dessein  ces  exemples  célébrés  par  les  païens 
eux-mêmes,  pour  faire  mieux  sentir  qu'au 
jugement  de  tous  les  peuples,  même  de  ceux 
qui  sont  les  plus  corrompus ,  la  vertu  ne  va 
pas  sans  sacrifices.  Au  milieu  des  dissensions 
qui  troublent  la  minorité  de  Louis  XIT,  un 
intrépide,  un  maj^nanime  magistrat,  rivali- 
sant de  courage  avec  le  grand  Condé  lui- 
même,  est  aussi  calme  devant  les  factieux, 
qui  le  menacent  que  lorsqu  il  est  assis  sur 
le  siège  de  la  justice,  et  si  l'on  veut  lui  faire 
craindre  le  fer  de  l'assassin ,  il  rcjiond  :  ((  11  y 
))  a  loin  du  poignard  du  scélérat  au  cœur 
>  d'un  honnête  homme.  ))  Pourquoi  de  j^a- 
reils  traits  nous  font-ils  frémir  d'admiration  ? 
c'est  qu'ils  nous  présentent  Thommc  coinm^ 
un  héros  toujours  armé  contre  le  vice,  con- 
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trc  sa  propre  foiblcsso,  cl  toujours  prêt  à  tout 
sacrifier,  excepté  le  devoir.  Eli!  Messieurs, 
s  il  nj'étoit  permis  daller  cliercber  des  Ic- 
çoi-s  de  saqesse  jusque  dans  l'école  du  \ice, 
sur  les  théâtres,  dans  la  scène  dramatique, 
qu'est-ce  qui  excite  l'intérêt,  émeut  et  tou- 
che les  speelateiu's?  ce  n'est,  j'en   suis  sur 
sans  l'avoir  vu,  ni  un  bonlieur  sans  trou- 
Lie,  ni  un  lâche  forfait,  ni  une  vertu  facile, 
ni  une  complaisance  intéressée;  c'est  Lien 
plutôt  un  courage  au-dessus  de  tous  les  ob- 
.stades   et  de  tous  les  périls,  une  clémence 
])lus grande  que  tous  les  outrages,  une  vertu 
(fiii  triomphe  des  plus  rudes  épreuves;  tant 
d  est  vrai  r[u'une  cliose  nous  parole  belle, 
louable,  sublime,  parles  efforts  mêmes,  par 
les  sacrifices  qu'elle  exige.  Et  si  c'est  là  ce 
qui  fait  le  caractère    de  l'Evangile,  n'est- 
ce  point  là  aussi  ee  qui  fait  sa  gloii^e? 

On  se  plaint  des  sacrifices  que  demande  la 
vertu,  et  l'on  ne  dit  rien  de  ceux  que  deman- 
dent les  passions;  que  sont  elles  bien  sou- 
vent que  des  divinités  cruelles  auxquelles 
leurs  adorateurs  sont  forcés  de  sacrifier  leur 
bonheur,  leur  repos,  et  même  leur  vie? 
Que  ne  fait  pas  le  guerrier  pour  une  fumée 
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(le  gloire  qui,  aprcs  lonl,  ne  descend  pas 
avec  lui  dans  le  tombeau!  V  o\(!Z  comme  le 
marchand  a\idc  affronte  tous  les  périls,  et 
eonrt,  à  travers  tons  les  ceneils  et  les  tem- 
|)etes  des  nîers  orageuses,  clierclier  dans  le 
Non  veau -Monde  des  ])ieijs  non  moins  fra- 
giles que  ceux  de  notre  liémisplière.  Que  de 
veilles  et  de  fatigiies  ne  supporte  pas  le  sa- 
\ant  pour  une  renommée  assez  incertaine! 
Los  plaisirs  eux-mêmes  n'ont-ils  pas  liiiu's 
d(  goûts  et  leurs  ennuis?  et  l'éclat  des  plus 
i)clies  fêtes  ne  cache -t-il  pas  bien  souvent 
nn  fond  inépuisable  d'amertnme  et  de  tris- 
tesse? Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  mode  qui  ne 
soit  un  tvran  capjicieux  auquel  ses  esclaves 
immolent  quelquefois  la  saidé  comme  la 
vertu. 

Cessons  donc  de  reprocher  à  la  morale 
clirélienne  les  sacrifices  qu'elle  exige.  Elle 
est  snffisannnent  vengée  des  vaines  attaques 
de  l'incrédulité j  il  ne  nous  reste  qu'à  nous 
soumettre  à  la  sainteté  de  ses  lois.  Et  par 
quel  moyen  penserions- nous  excuser  nos 
révoltes  contre  elle?  voudrions- nous  allé- 
guer la  force  et  la  violence  de  nos  pen- 
chans?  mnis  n'avons-nous  pas  de  grands  mo- 
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tifs  et  des  armes  puissantes  pour  les  vain- 
cro  ?  11  faut  prendre  le  christianisme  tel  qu'il 
est  dans  tout  son  ensemble,  avec  ses  pré- 
ceptes et  ses  ressources  divines,  ses  rigueurs 
et  ses  consolations,  ses  combats  et  ses  espé- 
rances. Ne  voyons  pas  seulement  le  clux- 
tien  luttant  dans  la  carrière,  > oyons-le  en- 
core au  terme  de  sa  course ,  et  recevant  le 
prix  de  ses  elTorts.  L'épicurien  cède  les  ar- 
mes sans  combat,  il  ne  craint  rien  tant  que 
la  douleur;  le  stoïque  ne  s'appuie  que  sur 
lui-même,  il  attend  du  ciel  la  santé  et  la 
sagesse  de  ses  seules  forces  :  c'est  là  un  excès 
de  foiblesse  ou  de  fausse  grandeur.  Le  chré- 
tien souffre  et  il  l'avoue;  il  a  des  combats 
à  soutenir,  mais  il  ne  combat  pas  seul;  il 
se  sent  foible,  mais  il  s'appuie  sur  la  force 
même  de  Dieu,  et,  portant  ses  regards  vers 
les  cieux,  il  s'encourage  par  la  vue  de  la 
couronne  immortelle  qui  l'attend. 

Yous  avez,  dites-vous,  des  passions  vio- 
lentes; eh  bien!  il  est  digne  d'un  grand  cou- 
rage de  lutter  contre  de  puissans  ennemis; 
ce  sont  des  lions  qvii  rugissent  autour  de 
vous,  mais  peut-être  que  sans  leurs  rugisse- 
mcns  vous  vous  seriez  endormi  dans  une  fa- 
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talc  sccuritc.  Des  passions  moins  \ivos  au- 
roieiit  causé  des  ravo^^es  nioiiis  scne^ibles, 
mais  peut-être  aussi  plus  lnn(slf'S  :  il  est  un 
caliue  pins  daugcreux  fuie  la  tempête.  \os 
passious  sont  violentes  ;  eîi  bien  !  je  suis  tenté 
(le  vous  (lire  :  tant  mieux;  ce  sont  des  obsta- 
cles qui  peuvent  devenir  de  grands  moyens 
de  vertus.  Saul  a\oit  le  zèle  d'un  persécu- 
teur, et  il  est  animé  du  zèle  d'un  apôtre; 
Augustin  avoit  le  cœur  consumé  de  l'amour 
profane,  et  il  brûle  plus  vivement  encore 
de  l'amour  divin  ;  Xavier  portoit  dans  son 
ame  le  germe  d'une  ambition  immense,  et 
il  devient  Fapôtre  des  Indes.  A  os  passions, 
ce  sont  des  coursiers  fougueux  qui,  livrés  à 
leur  impétuosité  naturelle,  peuvent  vous  en- 
traîner, vous  précipiter  dans  l'abîme;  mais 
conservez  le  calme  du  vrai  courage,  prenez 
en  main  les  rênes,  dirigez,  maîtrisez  ces 
monstres  superbes,  et  vous  les  forcerez  de 
vous  conduire  en  triomphe  au  séjoiir  de 
1  immortalité. 
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LA  RELIGION 

DA^S  SON  CULTE. 

VJONi^DAAiNEU  et  proscrire  indistinctement 
tout  culte  extérieiu'  et  public,  pour  réduire 
la  religion  tout  entière  à  je  ne  sais  quelle 
xidoration  parement  intérieure  de  l'esprit  et 
du  cœur,  ce  seroit,  Messieurs,  méconnoître 
tout  à  la  fois  et  la  nature  de  l'homme,  et 
l'autorité  de  tons  les  siècles ,  et  les  premiers 
Lesoins  de  la  société.  Sans  doute  c'est  bien 
des  pensées  de  l'espnt  et  des  sentimens  du 
cœur  que  dépend  la  véritable  dignité  de 
l'homme  et  le  prix  des  hommages  qu'il  rend 
à  la  Divinité;  mais  enfin  l'homme  n'est  pas 
une  pure  intelligence,  il  a  reçu  de  son  au- 
teur des  sens  et  des  organes  corporels  pour 
l'exercice  même  de  ses  facultés  spirituelles; 
et  ne  faut-il  ])as  qu'il  fasse  hommage  au  Créa- 
teur de  son  être  tout  entier ,  de  son  corps 
comme  de  son  esprit?  Comment  seroit-il  pé- 
nétré de  respect  et  d'amour  pour  la  Divinité 
sans  les  faire  éclater  au  dehors ,  sans  inviter 
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SCS  semblables,  du  moins  par  son  exemple, 
à  célébrer  le  Dieu  j^raiid  et  l)oij  qu'il  adore 
et  qu'il  aime?  Aussi  fut-il  jamais  sur  la  terre 
un  seul  peuple  ci\ili&ë  qui  se  soil  borné  au 
culte  de  la  pensée,  qui  n'ait  pas  exprimé  sa 
religion  par  des  signes  visibles,  par  des  an- 
tels,  des  prières,  des  cérém.onies  et  des  eau- 
iiqîies  sacrés?  Et  quel  moven  plus  pnii^sanL 
d'unir  les  hommes,  de  les  poiicer,  de  les 
assujettir  à  un  réî^ime  durable ,  que  celui 
d'une  reli^^ion  qui  devient  le  lien  des  esprits 
et  des  cœius,  et  qui,  en  donnant  à  tous  des 
principes  et  des  sentimens  communs,  entre- 
tient Fharmonie,  la  subordination,  l'unité 
dans  le  corps  politique?  Ou  trouvera-t-on 
un  léiiislateur  qui  ait  conçu  le  dessein  de 
ci\iliser  et  de  gouverner  les  peuples  sans  re- 
ligion ,  et  qui  n'ait  pas  cru ,  comme  Plutar- 
que,  qu'il  est  aussi  impossible  de  fonder  une 
société  sans  religion  que  de  bâtir  une  ville 
dans  les  airs?  11  étoit  réservé  à  quelques  es- 
piils  follemeut  téméraires  du  dernier  siècle 
de  \oidoir  essayer  de  refondre  sur  cette  ma- 
tière le  genre  humain,  et  de  traiter  tout 
culte,  sans  exception,  de  siqierstition  éga- 
lement inutile  et  ridicule.  Il  est  passé  cet 
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extravagant  système,  mais  comme  ces  fiéau:5i 
destructeurs  qui  laissout  après  eux  de  longs 
ravages.  11  semble  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
licencieux  et  de  plus  impie  sente  le  Lei^oin 
de  la  religion;  mais,  croyant  indigne  d'eux 
le  culte  des  Bossuet  et  des  Fénëlon,  ils  le 
rcn\ oient  à  la  multitude,  ils  jettent  sur  les 
différentes  parties  qui  le  composent  le  ridi- 
cule et  le  mépris  ;  ils  déplorent  les  erreurs 
du  vulgaire  esclave,  disent-ils,  de  la  super- 
stition, et  se  félicitent  de  s'élever  noblement 
au-dessus  des  préjugés  populaires.  C'est, 
Messieurs,  à  venger  le  culte  de  l'Eglise  chré- 
tienne envisagé  dans  l'ensemble  des  choses 
dont  il  se  conjposc,  que  cet  entretien  va 
être  consacré.  Heureux  si,  en  cherchant  à 
éclairer  vos  esprits ,  a  les  guérir  des  préven- 
tions qui  peut-être  les  égarent,  je  ranime 
votre  zèle  pour  les  exercices  d'un  culte 
qu'ont  révéré  nos  pères ,  qui  sans  cesse  tend 
à  éle^  er  nos  amcs  vers  le  souverain  bien,  à  ks 
détacher  du  vice  et  à  les  rappeler  à  la  vertu. 

Des  temjîles,  des  assemblées  religieuses, 
des  cérémonies  sacrées,  vodà  i/ien  ce  qu'on 
trouve  en  généiai  dans  le  culte  de  tous  le& 
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j peuples  civilisés  :  ils  ont  [)U  avoir  sur  cette 
matière  des  haljitudes  local -s,  varier  l'ex- 
pression de  leur  culte  d'après  la  diversité  de 
lein^  croyance^  de  leur  caraclère  et  de  levir 
^énie  particulier;  mais  tous,  poussés  par  un 
sentiment  commim  pris  dans  le  fond  même 
de  leur  nature,  ont  eu  ime  manière  publi- 
que, solennelle  d'adorer  la  Divinité  ;  tous  ont 
eu  des  temples  consacrés  h  son  cidte,  des 
assemblées  de  religion  pour  lui  rendre  des 
lionmiages  communs ,  des  rites  sacrés  qui 
étoient  le  symbole  visible  de  leur  doctrine 
et  de  leiu's  sentimens.  Or,  Messieurs,  c'est 
par  ces  difierens  endroits  que  je  vais  envi- 
saj^er  le  culte  de  l'E«^lise  chrétienne,  que  je 
vais  en  faire  sentir  l'excellence  et  la  supé- 
'  riorité,  en  le  vengeant,  à  mesure  que  Foc- 
casion  s'en  présentera,  des  insultes,  des  at- 
taques, des  railleries  de  ses  ennemis. 

Je  commence  par  nos  temples.  Si  quelque 
pliilosopiie  nous  faisoit  observer  gravement 
qu'il  ne  faut  d'autre  temple  que  cet  univers 
où  le  créateur  fait  éclater  sa  gloire  avec  tant 
de  magnilicencc;  que  la  majesté  du  Très- 
Haut  n'est  pas  renfermée  dans  une  enceinte 
matérielle;  qu'en  tout  lieu  nous  lui  som- 
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mes  préseriS,  et  que  partout  il  peutijicn  en- 
tendre nos  Yociix  et  nos  prières,  nous  ne 
serions  pas  abusés  par  ce  fastueux  langage, 
et  nous  découvririons  aisément  que  ce  pen- 
seur, pour  ne  vouloir  pas  penser  comme  le 
peuple,  est  le  jouet  de  la  présomption  et  de 
Forgueil.  Sans  doute  la  Divinité  n'a  pas  bc- 
.soin  de  temple  pour  elle-même,  comme  un 
monarque  a  besoin  d'un  palais  pour  en  faire 
le  siège  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance; 
sans  doute  encore  ce  ne  sont  pas  précisé- 
ment les  lieux  qui  sanctifient  les  hommes , 
([ui  les  rendent  plus  agréables  au  Créateur, 
<it  celui  qui,  sous  un  toit  de  chaume,  prie 
avec  un  cœur  humilié  sera  bien  plus  sûr 
d'être  exaucé  que  celui  qui,  conduit  par 
fostentation,  vient  prier  dans  le  temple  avec 
un  esprit  {)lein  de  dissipation  et  d  orgueil. 
Mais  c'est  nous  qui  avons  besoin  de  ces  lieux 
spécialement  consacrés  au  culte  de  la  Divi- 
nité ,  soit  pour  aider  notre  foiljlesse  à  nous 
élever  jusqu'à  l'auteur  de  tout  bien ,  soit 
pour  nous  faciliter  le  moyen  de  lui  adresser 
des  prières  plus  ferventes  et  plus  méritoires, 
soit  pour  lui  olMr  tous  ensemble  des  hom- 
mages   plus    solennels,  et   nous   présenter 
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comme  les  cnfans  d'une  même  famille  sous 
les  veux  de  notre  père  commun.  D'après  ces 
courtes  réflexions,  il  vous  sera  facile  d'appré- 
cier le  lani^age  d'un  écrivain  du  dernier  siè- 
"cle,  déclamant  contre  nos  temples  sur  un 
ton  qui  passoit  alors  pour  sublime,  et  qui 
nV'lûit  rp.îe  ridicide  :  ((  Les  hommes,  di^oit- 
))  il,  ont  lianîii  la  Divinité  d'entre  eux,  ils 
))  lont  reléguée  dans  un  sanctuaire;  les  murs 
))  d'un  temple  Ijornent  sa  vue,  elle  n'existe 
))  point  au-delà.  Insensés  que  vous  êtes,  dé- 
))  triiisez  ces  enceintes  qui  rétrécissent  \os 
))  idées,  élargissez  Dieu.  »  Quel  si  vie  !  quelles 
pensées  !  comme  si  la  reli^àon  prétcndoit 
renfermer  dans  des  murs  de  pierre  l'immen- 
sité divine,  comme  si  la  relii^ion  n'ensei- 
gnoit  pas  dans  ses  libres  les  plus  élémentai- 
res que  Dieu  est  j^-artout,  eiicore  Cju'il  puisse 
rendre  sa  présence  plus  sensible  dans  un 
lieu  particulier:  comme  si  la  religion  c:lle- 
même  ,  dans  la  plus  belle  saison  de  l'année, 
ne  condiiisoit  pas  ses  enlans  au  milieu  des 
campagnes  poiu'  leur  faire  invoquer  sur  les 
productions  de  la  terre  le  Dieu  de  Ja  na- 
ture! Eh!  M^:ssieui^,-il  y  a  dix -huit  siècles 
rpie  saint  Paul,  parlant  devant  Taréopagc, 
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avertissoit  les  Athéniens  que  celui  qui  a  i'ait 
la  terre  et  les  cienx  n'étoit  pas  renfermé  dans 
les  ouvrages  de  la  main  des  hommes;  mais 
enfin,  comme  déjà  nous  Tavons  dit,  si  le 
tenq)le  n'est  pas  précisément  pour  l'Eternel , 
il  est  pour  nous  foibles  humains.  «  llien ,  a 
))  dit  1  auteur  de  l'Esprit  des  Lois,  rien  n  est 
))  j)his  consolant  pour  les  hommes  qu  un  lieu 
y>  où  ils  trouvent  la  Divinité  plus  présente, 
)>  et  où  tous  ensemble  ils  font  pailer  leur 
))  foiblesse  et  leuis  misères.  )) 

\oyez,  Messieurs,  dans  nos  cités  et  nos 
campagnes  s'élever  ces  édifices  sacrés.  Leurs 
formes  augustes  ou  antiques  ont  quelque 
chose  de  partie uUer  qui  les  distingue  des  bà- 
timens  vidgaires.  Ce  n'est  m  le  palais  du 
plaisir,  ni  le  palais  de  1  opulence^  du  plus 
loin  que  je  Ls  a|*eicois^  je  sens  s'éveiller 
en  moi  des  idées  pieuses,  je  comprends 
déjà  que  mes  regards  tombent  sur  la  maison 
de  recueillement  et  de  prières.  Je  m'avance 
touché  d'un  saint  respect*  arrivé  sur  le  seuil 
de  la  porte,  je  parcours  des  yeux  l'enceinte 
sacrée  dans  toute  son  étendue,  et  je  ne  dé- 
couvre rien  ([ui  ne  s'éloiiiue  des  choses  et 
des  usages  proran'-S3  je  crois  avoii'  franchi 
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ies  Ijarrièrcs  du  monde,  élie  transporté  dans 
un  lieu  inaccessible  aux  embairas  du  siècle 
présent  et  aux  agitations  de  la  \ie  humaine. 
Mes  sens  sont  plus  recueillis,  mon  amc  est 
plus  calme,  mes  passions  s'apaisent;  mal<^ré 
moi,  il  faut  que  je  me  replie  sur  moi-même, 
que  je  m'occupe  de  mon  ame,  du  Dieu  qui 
m'a  créé,  du  sort  qu'il  me  desline  dans  la  \ie 
future  ;  et  que  d'oljjets  capables  de  faire  sur 
moi  d'hevu'euses  impressions  de  vertu,  si  e 
n'ai  pas  perdu  les  [^incipes  et  les  sentimens 
de  la  foi,  ou  bien  de  m'y  rappeler,  si  j'ai  eu 
le  malheur  de  les  oublier!  L:'i  est  cette  pis- 
cine salutaire  où  l'on  purifie  l'enfant  nou- 
veau-né; elle  me  rappelle  qu'à  peine  entré 
dans  la  cariière  de  la  \ie  je  fus  consacré  au 
Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  au  ser>ice  du 
Père  tout-[)uissant  qrd  m'a\oit  donné  l'être, 
et  que  je  ne  connoissois  ]  as  encore;  ici  est  la 
cljaiie  de  \éril.é  doù  descend  la  parole  qui 
éclaire  les  esprits  et  remue  les  cœurs,  éveille 
les  reiiiords  comme  les  espérances,  adermit 
les  bons,  ranime  lesindolens  et  ramène  ceux 
qui  s'égarent;  pins  loin  est  la  table  sainte 
où  le  père  de  famille  in\i!e  ses  enfans  pour 
les  }   nourrii"  d'un  aliment  céleste  (jui  lait 
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inoiirir  les  vices  et  germer  les  verlus.  Que 
vois-je  encore  dans  le  temple  ?  c'est  la  croix, 
ce  monvinieiît  visible  de  lamoiir  immense 
d<^  Jésus  -  Christ  pour  les  hommes,  abrège 
mystëneux  de  tonte  la  religion ,  mémorial 
de  tout  ce  qu'il  faut  croire,  espérer,  aimer. 
Il  fut  un  temps  parmi  nous  où  ces  objets 
de  notre  vénération  étoient  profanés,  brisés, 
foulés  indignement  aux  pieds  j  le  signe  de  la 
rédemption  et  de  l'espérance  du  monde  avoit 
disparu  du  faîte  de  nos  temples;  nos  places 
pidjliques,  nos  chemins,  étoient  covnerts  de 
ses  débris;  à  peine  dans  quelques  hameaux 
obscurs,  cachés  daiJS  l'épaisseur  des  forets, 
une  croix  de  I)ois  s'olfroit  aux  regards  du 
passant;  et  d'où  avoit  pu  nous  venir  tant  de 
fureur  contre  ce  svmboîe  toucliant  dont  la 
vue  console  les  malheureux  en  même  temps 
qu'il  ins|>ire  aux  riches  des  sentimens  de 
commisération?  ((  Ah!  dirons-nous  ici  avec 
»  un  a['ologiste  du  culte  puldic,  plantez-la 
»  cette  croix  sur  le  faite  des  palais  pour  rap- 
)) 


pe 


'1er  à  la  vertu  les  riches  et  les  {grands  ; 


h'"""'"^? 


y)  plantez-la  sur  l'humble  toit  du  pauvre 
))  poiu'  l'instruire  dans  la  patience  et  la  ré- 
))  signalion;  laissez-la  à   tous  les   hommes. 
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))  I nii'ce  (jne  tous  ont  un  ort;ucil  à  réprimer^ 
»  dos  passions  à  comballre,  cl  qvic  pour  les 
»  ('claiiTT,  pour  toucher  leur  cceur,  il  ii  est 
»  pas  de  niailre  j^ius  hal/ile,  de  modèle  })lus 
))  parfait,  que  Jésus  nioiiranl  sur  la  croix.  » 
Ce  qui  contribue  encore  dans  nos  tcni- 
jdcs  à  exciter  la  piëlé,  c'est  la  manière  dont 
iîs  sont  décorés.  Que  tous  les  arts  s'empres- 
sent d'en  end.îellir  l'enceinte,  rien  n'est  plus 
jîiste;  c'est  la  religion  qui,  enllamoiant  le 
génie  des  ?diclîcl- Ange,  des  RapLaël,  des 
Le  Pouj^sin ,  des  ludjcns,  a  produit  tant  dé 
cliefs-d'œuvre  si  vantés.  Oui,  c'est  à  elle  que 
les  arts  ont  dû  la  plus  grande  partie  de  leur 
gloire,  et  les  artistes  qui  lui  consacrent  leurs 
talens  ne  font  qu'acquitter  une  dette  envers 
elle.  Ainsi,  que  la  toile  et  le  marbre  s'a- 
jjiment  pour  nous  représenter  bliistoire  de 
la  religion,  et  avant  tout  celle  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  touchans  mvstères^  que  sous 
nos  yeux  le  Sauveur  des  petits  et  des  grands 
soit  adoré  par  les  bergers  et  les  mages;  que 
Magdeleine  jîleure  aux  pieds  de  celui  qui 
e^t  venu  appeler  les  âmes  égarées;  que  dajis 
les  elfusions  de  sa  boulé  Jésus  bénisse  et  ea- 
i-esse  les  petits  enfans,  (\ui\  nieure  les  bras 
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étendus  comme  pour  embrasser  dans  son  ' 
amour  le  genre  lînmaiîi  tout  entier;  combien 
ces  images  ne  sont-elles  pas  capables  de  tou- 
cber  les  cœurs!  J'aime  encore  à  voir  retra- 
cée dans  nos  temples  l'histoire  des  person- 
nages illustres,  des  héros  chrétiens  qui  ont 
honoré  l'Eglise  par  leurs  vertus  et  leur  cou- 
rage; ils  sont  nos  pères  dans  la  foi;  quils 
revivent  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux ,  et 
nous  excitent  par  leur  présence  à  marcher 
sur  leurs  traces.  Enfm,  si  l'or  et  les  métaux 
les  plus  précieux,  façonnés,  polis  par  des 
mains  habiles,  sont  employés  à  la  construc- 
tion de  nos  autels  et  de  nos  sanctuaires,  est- 
il  rien  de  plus  légitime?  L'homme  n'a  rien 
à  olTrir  de  son  propre  fond  qui  soit  digne  de 
la  suprême  Majesté;  mais  du  moins  ne  faut- 
il  pas  qu'il  donne  à  sa  reconnoissance  tout 
l'essor  qu'elle  peut  avoir ,  et  qu'outre  les  af- 
fections de  son  coeur  il  consacre  à  Dieu  tout 
ce  que  l'on  connoît  de  plus  précieux  sur  la 
terre  ? 

C'étoient  bien  là  les  sentimens  de  nos  pè- 
res ,  lorsqu'ils  élev oient  à  la  Divinité  des  tem- 
ples magnifiques,  monuraens  éternels  de  leur 
désintéressement  et  de  leur  piété.  Quelque- 
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fois  nous  nous  pcnncttons  (1(3  les  accuser 
d'ignorance  et  de  grossièreté:  certes  je  n'en- 
tends pas  qu'on  doive  dissimider  leurs  torts 
et  leurs  vices,  mais  aussi  craignons  d'être 
légers  et  téméraires  dans  nos  jugemens.  Sans 
doute  dans  ces  siècles  où  l'on  hàtit  ces  su- 
perbes Lasili(pies  qui  font  encore  la  gloire 
de  nos  cités,  on  n'avoit  pas,  comme  nous, 
pénétré  dans  les  secrets  des  sciences  natu- 
relles, on  n'avoit  pas  fait  toutes  ces  brdiantes 
découvertes  qui  sont  les  filles  du  temps  en- 
core plus  que  du  génie;  le  goût. n'avoit  pas 
cette  pureté  et  cette  perfection  où  de[)uis  il 
est  parvenu;  même  j'avoue  que  la  crédidité, 
le  défaut  do  critique,  pouv oient  introduire 
quel({uefois  dans  les  dévotions  popidaires 
des  abus  et  des  excès.  Mais  alors  il  y  avoit 
dans  les  caractères  une  loyauté  qui  suppose 
d'autres  vertus  encore;  mais  on  ne  connois- 
soit  pas  ce  raffinement  d'esprit  qui  est  pire 
que  la  Ijarbarie  et  qui  conduit  à  l'athéisme , 
c'est-à-dire,  à  l'extinction  totale  de  ce  qu'il 
y  a  de  bon  et  de  beau  parmi  les  hommes; 
mais  on  révéroit  profondément  les  princi- 
pes conserva teiu's  de  la  morale  et  de  Tordre 
public;  mais  les  âmes  n'étoiont  pas   rélré- 
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cics  par  Fcgoïsme.  Et  coniinciit  leur  li-'fListn* 
]a  force  et  réîé\atiorj  des  pensées?  S  il  est 
vrai  cpie  les  arls,  aux  différentes  époques  de 
riiibtoire,  soient  rexj)ression  lidèle  de  Fétat 
de  l'esprit  luunain ,  pour  ju^er  les  siècles 
cpai  ont  bâti  nos  temples  ^^othiqnes,  j'en 
appelle  à  ces  temples  mêmes,  et  je  demande 
si  par  leur  solidité ,  par  leurs  \:astes  dimen- 
sions, par  leur  niajeslé,  ces  édifices  seuls  ne 
décèlent  pas  dans  leius  auteurs  des  âmes  for- 
tes, patientes,  capables  de  grandes  choses, 
et  dont  la  pensée  s'étendoît  au  loin  dans  les 
siècles  à  venir?  Laissons,  Messieurs,  laissons 
le  mépris  des  ancêtres  à  des  sophistes  sans 
entrailles;  n'avons  pas  l'injustice  d'ouvrir  tou- 
jours les  veux  sur  leurs  ridicules  et  leurs  vi- 
ces, el  de  les  fermer  sur  leurs  vertus  et  leuis 
grandes  qualités  :  n'allons  pas  ressembler  à 
ces  jeunes  courtisans  qui  se  moquoient  du 
sa;^e  et  vénéraljle  Sullv,  parce  que  Ihabit 
qu'il  portoit  étoit  d'une  forme  surannée. 
Chez  une  nation  qui  n'est  pas  dégradée  par 
de  mauvaises  mœurs,  le  respect  des  aïeux 
comme  des  lou^heaux  fait  partie  de  la  piété 
filiale.  Je  me  félicite  de  ce  qu'à  roccaslon 
de  nos  teranles  j'ai  pu  rendi'e  devant  vous 
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viii  liomniaiiC  sol<  nnel  à  la  mémoire  de  nos 
pères  soiivcrit  outragée  de  nos  jours,  et  des 
eceiirs  fraiicais  me  pardonneront  aiséincnt 
Ja  manifeslation  de  ces  louables  sentimens. 
i\inbi  les  temples  chrétiens  n'ont  rien  f[ui 
ne  rappelle  les  hommes  à  la  Di\iniLé.  Que 
dirons-nous  maintenant  des  assemblées  re- 
ligieLises  rpiise  tiennent  dans  lein^  enceinte? 

C'est  ici  que  paroit  toule  la  supéiiorilé 
de  notre  cvdte  sur  ions  les  cultes  de  la  terre. 
Le  paganisme  a\oit  l)ien  ses  fêtes  et  ses  so- 
lennités qui  attiroientle  peuple;  mais  trop 
fcouvent  elles  ctoient  infâmes  ou  cruelles, 
comme  les  divinités  qui  en  étoient  l'objet; 
les  plus  iniiocentes  étoient  celles  qui  ne 
présentoient  à  la  multitude  qu'un  spectacle 
f;tit  pour  repaître  sa  curio&ilc;  du  moins  ce 
quelles  avoient  de  plus  grave,  de  plus  au- 
guste, de  plus  saint  en  apparence,  ne  pou- 
\<)it  faire  que  des  impressions  de  piété  bien 
(bibles  et  bien  ^agues.  Chez  les  Juifs,  le 
temple  le  plus  magnifique  de  l'univers,  l'or- 
dre et  la  pompe  des  cérémonies,  la  n.ajes- 
tiuiise  dignité  du  gi*and- prêtre  et  de  ht 
Iroupe  lé\llique,  le  chant  liarmonieux  des 
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cantiques  où  l'on  célé])roit  les  louantes  du 
Dieu  véritable,  les  miracles  de  sa  pi'i^saiice 
et  de  sa  bonté,  tout  cela  étoit  bien  fait  pour 
élever  les  âmes ,  et  faire  sur  elles  des  im- 
pressions salutaires;  mais  il  étoit  réservé  au 
cliristianisme  de  faire  plus  spécialement  en- 
core des  asseml)lées  de  religion  une  école 
de  vertu  pour  tous  les  rangs  et  pour  tous 
les  âges.  Quelle  institution  suljlime  que  celle 
de  réunir  le  peuple  pour  l'instruire  de  ses 
devoirs,  et  le  consoler  dans  les  maux  de  la 
vie!  Durant  le  cours  de  l'année  chrétienne, 
chaque  semaine  a  son  jour  de  repos;  c'est 
})ar  excellence  le  jour  du  Seigneur;  l'artisan 
quitte  son  atelier,  le  laboureur  sa  charrue , 
l'homme  de  cabinet  ses  études;  sur  la  sur- 
face de  vastes  contrées,  tout  s'ébranle  à  la 
fois  dans  les  champs  comme  dans  les  villes, 
les  vieillards  comme  les  enfans,  les  riches 
comme  les  pauvres  ;  tous  se  rendent  au  lieu 
de  l'assemblée  relii^ieuse.  Là  les  famille  sse 
voient  et  se  rapprochent,  les  anciennes  liai- 
sons se  resserrent,  de  nouvelles  se  forment  j 
ainsi  les  mœurs  s'adoucissent,  les  hommes 
les  phis  rustiques  s'inunanisent,  se  civili- 
sent, et  le  jour  consacré  aux  exercices  pu- 
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biles  de  11  reii;^ioiî  csl  de  tous  le  plus  pré- 
cieux ])Oiir  la  patrie. 

Mais  vovcz  l(;  peuple  assemblé  autour  de 
la  cliaire  de  vérité  :  quelle  autorité  n'aura 
pas  su.r  lui,  par  son  fige,  son  caractère,  ses 
vertus,  sa  sollicitude  connue  pour  les  mal- 
heureux •  quelle  autorité,  dis-je,  n'aura  pas 
le  pasteur  du  troin:>eau,  s'il  est  digne  de  ce 
nom  et  du  ministère  qu'il  remplit?  Peut- 
être  il  a  vu  naître  la  plupart  de  ceux  qui  l'é- 
coutent;  c'est  un  père  au  milieu  de  ses  en- 
fans  ;  toutes  les  paroles  qui  sortent  de  sa 
bouclie  sont  recueillies  avec  respect,  l'enfant 
V  trouve  le  lait  de  la  saine  doctrine  ,  «.  t  l'âge 
avancé  une  noiuniture  plus  solide.  Là  tous 
les  vices  sont  combattus ,  toutes  les  Nertus 
»ont  enseignées  ;  là  on  apprend  au  pauvre  à 
étie  résigné,  au  riche  à  être  compatissant, 
au  vieillard  à  sanctifier  les  restes  d'une  vie 
qui  lui  échappe,  au  jeune  honune  à  se  dé- 
fier des  illusions  de  son  âge 5  là  on  ne  loue, 
on  n'estime  que  ce  qui  est  bon,  ce  qui  est 
honnête,  ce  qui  fait  le  bon  père,  le  bon  fds, 
le  bon  frère,  ce  qui  entretient  la  paix  do- 
mestique ,  et  fait  fleurir  les  bonnes  mœurs 
daiis  la  famille.  Les  leçons  du  pasteur  se  gra- 
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veiit  dans  les  esprits,  elles  sont  répétées  par 
les  pères  aux  eiifans;  ainsi  la  plus  haute  sa- 
gesse descend  jusque  sous  la  cbamuière,  et 
le  pasteur  du  village  fait  plus  de  vrais  sages 
avec  la  simplicité  de  ses  paroles ,  que  ne  pou- 
voient  en  faire  les  écoles  de  la  Grèce  avec 
leurs  pompeuses  maximes. 

Je  sais  bien  que  tous  ne  profitent  pas 
également  des  leçons  du  pasteur;  mais  tous 
en  reçoivent  comme  malgré  eux  d'heureuses 
impressions  qui  peut-être,  sans  les  rendre 
encore  vertueux ,  les  rendent  déjà  moins 
vicieux  :  le  germe  de  la  vérité  est  déposé 
dans  le  cœur,  il  portera  des  fruits  en  son 
temps  ;  le  père  en  devient  plus  vigilant ,  le 
iils  plus  respectueux,  le  serviteur  plus  fidèle, 
le  maître  plus  juste  et  moins  scandaleux. 
Quelquefois  il  ne  faut  qu'un  exemple  édi- 
fiant pour  couvrir  le  vice  de  confusion  ;  il 
ne  faut  qu'une  parole  pour  étouffer  une 
haine  invétérée,  prévenir  une  injustice,  sau- 
ver la  vertu  sur  le  point  de  faire  naufrage. 
Je  sais  bien  encore  que  les  jours  consacrés 
•spécialement  aux  exercices  religieux  sont 
profanés  plus  d'une  fois  par  des  querelles, 
des  scandales,  des  excès  de  tout  genre,  et 

c'est 
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c'est  là  un  abus  déplorable  sans  doute;  mais 
outre  que  la  vigilance  des  pasteurs  et  des 
magistrats  sait  en  prévenir  beaucoup  ou  en 
arrêter  les  suites  funestes,  que  sont  ici  les 
abus  inséparables  des  plus  parfaites  institu- 
tions à  côté  des  biens  immenses  de  la  chose 
même?  S'il  est  vrai  que  ic  culte  public  soit 
un  puissant  moyen  d'unir  les  hommes,  d'a- 
doucir la  férocité  des  mœurs,  de  leur  inspi- 
rer des  sentimens  mutuels  de  bienveillance, 
et  de  contenir  les  passions  dans  les  bornes  du 
devoir;  par  la  raison  contmire,  le  défaut  de 
culte  public  ne  pourroit  amener  que  trou- 
ble,  confusion  et  la  ruine  entière  des  bonnes 
moeurs.  Un  peuple  sans  religion ,  ou  le  ver- 
roit  bientôt  rétrograder  vers  l'état  sauvage - 
Ennemis  de  la  religion ,  ne  nous  vantez  pas 
les  progrès  des  lumières,  ni  vos  sciences, 
vos  arts  :  je  ne  veux  pas  ici  contester  avec 
vous;  mais  je  vous  dirai  que  nous  avons  ap- 
pris, pour  ne  l'oublier  jamais,  que  la  poli- 
tesse sans  mtBurs  et  le  bel  esprit  sans  reli- 
gion, loin  d'être  le  lien  des  Etats,  peuvent  en 
être  la  ruine  et  devenir  plus  funestes  qi.e  la 
plus  stupide  ignorance.  Eh!  que  font  vos  arts 
et  vos  sciences  à  la  multitude  qui  les  ignore 
IH.  l4 
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et  doit  les  ignorer  toujours?  Croiriez -vous 
donc  qu'on  peut  remj)lacer  la  chaire  de  FE- 
vaugile  par  une  chaire  de  calculs,  calmer 
les  passions  avec  des  axiomes ,  ou  Lien ,  avec 
des  phrases  de  rhéteur,  maintenir  dans  les 
familles  et  la  paix  et  les  mœurs,  et  la  sou- 
mission aux  lois  et  le  respect  soit  des  ma- 
i>istrats,  soit  des  propriétés,  tout  ce  qui 
garantit  enfin  le  repos  de  la  société,  et 
sans  quoi  elle  ne  seroit  plus  qu'un  brigan- 
dage ?  Si  l'exercice  pidjlic  de  la  religion  ve- 
noit  à  cesser,  cpi'arriveroit-il  encore?  c'est 
que  la  superstition  et  les  erreurs  les  plus 
monstrueuses  s'empareroient  de  l'esprit  de 
la  multiLude.  11  ne  faut  pas  s'y  tromper, 
les  sentimens  religieux  tiennent  au  cœur  de 
l'homme  par  les  racines  les  plus  profondes, 
et  lien  ne  seroit  capable  de  les  en  arracher. 
Sans  la  religion  présidée  dans  son  culte,  di- 
rigée, réglée  par  l'autorité  des  pasteurs,  le 
peuple  tomberoit  bien  dans  la  plus  honteuse 
ignorance,  mais  il  ne  deviendroit  pas  athée; 
et  d'ailleurs,  s'il  le  devenoit,  que  dcN  iendroit 
la  société?  que  feroit  donc  le  peuple?  il  se 
formeroit  une  religion  bizarre,  assemblage 
informe  de  choses  mal  assorties;  sans  règle, 
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sans  ^uidc,  il  scioit  prêt  à  se  livrer  au  pre- 
mier enthousiaste  cpii  vouJroit  abuser  de 
sa  crédulité;  de  là  1  esprit  de  secte  et  de  ré- 
volte, de  là  des  conciliabules  secrets,  qui 
toujours  ont  (ini  par  d  absurdes  cruautés  ou 
des  infamies  révoltantes.  Qu'ils  sont  donc 
irrélléchis  ceux  qui,  dans  leurs  discours  ou 
leurs  écrits,  insultent  au  culte  public  et  en 
inspirent  j)ar  là  ménie  l'aversion  à  la  mul- 
titude; mais  aussi  qu  ils  sont  précieux  pour 
la  I  atrie  conime  pour  la  morale  nos  jours 
sacrés,  et  condjien  ici,  comme  en  tout,  la 
rtdi^ion  se  montre  véritablement  amie  de 
1  humanité  ! 

Dans  le  dernier  siècle,  des  penseurs  éco- 
nomistes, vivant  eux-mêmes  dans  les  déli- 
ces et  l'abondance,  et  n'étant  pas  condamnes 
à  porter  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur, 
avoient  très-savamment  calculé  que  c'étoit 
trop  d'un  jour  de  repos  par  semaine.  Ils 
géniissoient  sur  la  perte  que  faisoient  les 
arts,  le  commerce,  l'industrie,  l'agriculture, 
par  le  repos  trop  fréquent  de  tant  de  mil- 
lions de  bras  condamnés  à  l'inaction:  et, 
par  une  suite  de  ces  calculs  profonds,  il  ar- 
riva que  le  joiu-  de  la  semaine  consacré  plufi 
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particulièrement  à  la  religion  fui  eiiùcie- 
mcnt  prosciit.  Ainsi  tous  ces  calculateurs 
politiques  comptoient  pour  rien  le  cuUe  de 
la  Divinité  à  laquelle  ils  flevoient  tout,  même 
l'esprit  dont  ils  abusoient  pour  lui  ravir  des 
adorateurs;  ainsi  ils  ne  voyoient  pas  ovi  ne 
vovdoient  pas  voir  que,  pour  le  peuple,  la 
religion  bientôt  ne  seroit  rien  sans  ce  culte 
qui  la  lui  rappelle  et  la  lui  met  sous  les 
yeux,  et  que,  pour  ce  même  peuple,  la  mo- 
rale demeureroit  presque  nulle,  sans  cette 
religion  positive  qui  kd  prête  une  di\ine 
autorité;  ainsi,  dans  leurs  rêves  cruels,  ils 
sembloient  envier  au  pauvre  peuple  un  re- 
pos consacré  par  le  plus  antique  usage,  et 
que  réclamoient  impérieusement  ses  besoins 
comme  ses  habitudes.  Sans  vouloir  rappeler 
ce  qui  n'est  plus,  comment  ne  pas  déplorer, 
povu^  notre  instruction ,  les  écarts  et  la  foi- 
blesse  de  la  raison  humaine?  Sachons  du 
moins  tirer  du  passé  des  leçons  utiles  pour 
l'avenir.  Quelle  honte  pour  le  siècle  des  lu- 
mières, qu'une  nation  entière  ait  été  tour- 
mentée dans  ses  affections  les  plus  chères, 
pour  je  ne  sais  quelles  fêtes  moitié  grec- 
ques, si  Ton  veut,  et  moitié  romaines,  jamais 
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françaises  et  toujours  bizarres!  Heureusement 
nous  avons  été  délivrés  des  Grecs  et  des  R.0- 
mains.  Le  temps  fit  enfin  justice  de  ces  so- 
lennités ridicules;  nous  sommes  redevenus 
Français  et  chrétiens,  et  le  culte  décadaire 
avec  son  calendrier  de  plantes  et  de  miné- 
raux a  disparu  dej)uis  long-temps;  les  idoles 
de  cette  nouvelle  superstition  tombèrent  les 
unes  sur  les  autres  pour  rentrer  dans  les  té- 
nèljres  d'où  jamais  elles  n'auroient  dû  sortir, 
et  malheur  au  monde  si  elles  en  sortoient  une 
seconde  fois!  Je  passe  à  ce  que  j'ai  désigné 
sous  le  nom  général  de  cérémonies  sacrées. 

Si  les  liommes  n'étoient  que  de  pures  in- 
t(JJigences,  étrangères  aux  impressions  des 
sens,  on  devroit  sans  doute  rejeter  comme 
inutile  l'appareil  du  culte  chrétien  et  cette 
suite  de  rites  extérieurs  que  je  distingue 
sous  le  nom  de  cérémonies  sacrées;  mais  je 
n(3  puis  qu'admirer  ici  la  sagesse  de  l'Eghse 
clirétienne  qui  a  su  se  tenir  également  éloi- 
gnée des  deux  extrémités  opposées.  D'un 
coté,  elle  sait  combien  les  choses  sensibles 
ont  d'empire  sur  le  cœur  de  l'homme,  fpie 
les  organes  corporels  sont  un  moyen  puis- 
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sant  d'éveiller  dans  les  âmes  des  senlimens 
de  joie  ou  de  douleur,  de  terreur  ou  de  pi- 
tié, de  crainte  ou  d'espérance;  que  l'esprit 
naturellement  volage  a  besoin  d'être  cap- 
tivé; et  voilà  pourqvioi  elle  déploie  devant 
nous  un  ordre,  une  suite  de  cérémonies  qui 
puisse  nourrir  la  ])iété;  artifice  innocent 
qu'il  seroit  bien  injuste  de  lui  reprocher, 
puisquil  est  si  bien  approprié  aux  besoins, 
à  la  foiblesse  de  notre  nature.  Mais  en  même 
temps  elle  ne  cesse  d'avertir  ses  enfans  cpie 
Dieu  veut  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité; 
que  les  offrandes  extérieures  ne  sont  rien 
sans  celles  du  cœur;  qu'on  ne  doit  pas  pla- 
cer exclusivement  sa  confiance  dans  un  ob- 
jet béni,  un  autel  particulier,  vme  cire  al- 
lumée, une  image,  une  formule  de  prières; 
que  ce  sont  là  des  moyens  de  piété  et  non 
la  piété  même;  que  tous  les  dehors  du  culte 
ne  seroient  qu'un  vain  simulacre ,  s'ils  ne 
dévoient  pas  servir  à  entretenir  la  charité,  et 
qvie  dans  le  culte  tout  doit  se  rapporter  à 
faire  naître  ou  nourrir  le  double  amour  de 
Dieu  et  des  hommes.  Ainsi  tout  est  conci- 
lié; les  dehors  du  culte  sont  conservés,  et  le 
véritable  esprit  du  culte  est  aussi  maintenu. 
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Que  si,  nial-^ié  les  précaiilious  de  l'Eglise, 
les  rèi^les  de  conduite  qu't  lie  trace  et  les 
iiistructions  de  ses  niiîjistres,  la  superstition 
se  montroit  quelque  part,  ce  ne  seroit  j)as 
la  religion  qu  il  faudroit  accuser,  mais  Lien 
la  foiblcsse  et  Fij^iiorauee  de  quelques  par- 
ticuliers. 

jN'allons  pas ,  Messieurs ,  nous  piquer  d'une 
fausse  sagesse,  et  nous  crou-c  capables  d'une 
perfection  cliimërique.  Si,  sous  couleur  d'é- 
purer le  culte,  de  le  rendre  plus  spirituel, 
vous  ne  donnez  rien  au  sens;  si  vous  ne 
cherchez  pas  à  frapper  Fimagination ,  à  ai- 
der la  foiblcsse  de  l'esprit  par  ces  appuis  ex- 
térieurs, vous  aurez  un  cvdte  froid,  sec  et 
triste  qui  ne  dira  rien  au  cœur-  pour  vouloir 
trop  donner  à  l'esprit,  vous  le  fatiguerez 
ou  vous  l'exalterez  :  dans  les  uns,  ce  culte 
en  quelque  sorte  métaphysique  finira  par 
dégénérer  en  indifférence,  et  dans  les  tétcs 
ardentes  il  poiuTa  bien  aboutir  au  fana- 
tisme. Ce  n'est  pas  connoître  les  hommes, 
ni  les  routes  du  cœur,  que  de  négliger  les 
moyens  extérieurs  de  soutenir  l'attention  et 
d'éveiller  de  pieux  sentimens.  Loin  de  nous 
cette  pensée,  que  tout  cela  est  bon  pour  la 
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mullitude  :  ici  tous  les  hommes  sont  peuple, 
et.  depuis  le  plus  beau  i^ëuie  jiisrpi'a  l'esprit 
le  plus  borné,  il  nen  est  pas  lui  qui  ne  soit 
soumis  à  l'influeiice  des  signes  et  des  svm- 
!)oles  qui  frappent  les  sens.  Je  puis  citer  à 
ce  sujet  des  hommes  qvii  ne  sont  pas  sus- 
pects, qui  ne  sont  pas  de  la  communion  ro- 
maine, et  qui  ])lus  d'une  fois,  à  la  vue  de  nos 
«cérémonies,  n'ont  pu  se  défendre  d'une  émo- 
tion profonde.  C'est  milord  Bolingbroke  qui , 
assistant  dans  les  palais  de  nos  rois  à  la  cé- 
lébration des  divins  mystères,  éprouve  un 
saisissement  involontaire  au  moment  où 
Louis  Xiy  et  sa  cour  dans  un  silence  majes- 
tueux s'abaissent  devant  l'hostie  sainte;  c'est 
Misson,  dans  son  voyage  d'Italie,  frappé  de 
respect  à  la  vue  du  pontife  romain  bénissant 
le  peuple  assemblé  sur  la  place  de  Saint- 
Pierre;  c'est  Bridone,  dans  son  voyage  en  Si- 
cile et  à  Malte,  témoin  de  la  fètc  magnifi- 
que que  célèbre  en  l'honneur  de  sa  patronne 
la  ^iîlc  de  Palerme;  c'est  Jean- Jacques  ému 
quelquefois  dans  nos  temples  jusqu'à  verser 
des  larmes,  et  oid)iiant  devant  les  saints  au- 
lels  ses  froids  argumens  contre  la  prière, 
|:0!ir  prier  liû-méme  avec  toute  l'eirLision 
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d'une  ame  altenclrie.  JNous  -  mêmes,  Mes- 
sieurs, malgré  pcut-elre  nos  préjugés  d'in- 
erédulité,  n'avons- nous  pas  éprouvé  quel- 
quefois de  semblables  cmolions?  Je  vous 
invite  à  venir  dans  ce  temple  même,  à  une 
de  ces  grandes  solennités  où  la  religion 
étale  toutes  ses  pompes,  et  qu'elle  termine 
en  exposant  le  Saint  des  Saints  à  l'adoration 
publique;  et  lorsque  vous  verrez  le  sanc- 
tuaire tout  rayonnant  de  feux,  un  peuple 
immense  recueilli  devant  les  autels,  faisant 
retentir  la  voûte  sacrée  d'un  chant  grave  et 
touchant,  et  dans  ce  concert  unanime  des 
voix  et  des  esprits,  portant  jusqu'au  trône 
de  l'Eternel  ses  vœux  et  ses  hommages, 
peut-être  ne  pourrez-vous  vous  défendre 
de  quelque  attendrissement,  et  vous  senti- 
rez-vous  détachés  dune  philosophie  aride 
qui,  sous  |)rétexte  de  perfectionner  la  rai- 
son, étouffe  le  sentiment. 
.  Si  je  voulois  parcourir  en  détail  toutes 
nos  cérémonies  sacrées,  en  développer  le 
sens  my^télieux,  mes  discours  seroient  in- 
fuùs.  Mais  je  ne  puis  omettre  une  observa^ 
tion  générale,  bien  glorieuse  à  la  religion, 
c'cbt  (pie  notre  culte,  loin  d"étre  seulement 
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vm  spectacle  pour  les  yeux,  tend  clans  toutes 
ses  parties  à  perfectionner  le  chrétien ,  à  lui 
rappeler  sans  cosse  et  sa  croyance  et  ses  de- 
voirs. Quel  est  en  elfet  le  do«»nie  ou  le  pré- 
cepte qui  ne  soit  retracé  et  comme  rendu 
sensible  par  quelque  point  du  culte  public? 
Des  exemples  vont  expliquer  ma  pensée.  Ce 
signe  vénérable  que  le  chrétien  imprime  si 
souvent  sur  son  front  lui  rappelle  le  plus 
haut  des  mystères,  celui  de  la  Trinité;  le 
saint  baptême,  avec  la  suite  de  ses  cérémo- 
nies ,  suppose  le  péché  d'origine  ;  le  culte  des 
Saints  se  lie  au  dogme  de  l'immortalité  de 
nos  âmes  5  la  prière  pour  les  morts,  qui  est 
de  toute  antiquité  dans  l'Eglise,  suppose  le 
lieu  des  peines  expiatoires  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  pleinement  satisfait  à  la  justice 
divine;  la  prière  svippose  unePro\idence  at- 
tentive qui  veille  sur  nous,  et  le  besoin  que 
nous  avons  de  son  secours  divin.  Sans  doute 
il  n'est  rien  de  plus  instructif  et  de  plus  tou- 
chant que  les  leçons  et  les  exemples  de  Jé- 
sus-Christ :  eh  bien  !  l'Eglise  nous  les  retrace 
dans  la  célébration  des  mystères  de  sa  vie  ^ 
de  sa  naissance,  de  ses  souffrances,  de  sa 
mort,  de  sa  résurrection  glorieuse.  Quoi  de 
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plus  propre  à  nous  encourager  que  le  sou- 
venir des  vertus  des  saints  chrétiens  des  âges 
passés!  eh  bien!  il  est  des  fêtes  consacrées 
à  leur  méniolre.  Tel  est  l'admiraLle  concert 
de  toutes  les  parties  de  la  relii^ion  :  ainsi  le 
christianisme  est  rendu  populaire,  il  entre 
en  cjuelc[ue  sorte  par  tous  les  sens  pour  faire 
dans  les  amcs  des  impressions  ineffaçables. 
Le  peuple  n  c^t  pas  capable  de  très-sa\antes 
discussions,  mais  il  a  des  yeux  pour  voir, 
des  oreilles  pour  entendre,  un  cœur  pour 
sentir,  et  le  culte  est  pour  lui  comme  une 
suite  de  tableaux  où  il  peut  sans  eilbrt  voir 
ce  cpi'il  doit  croire  et  ce  qu'il  doit  pratiquer. 
Oh  !  qu'd  étoit  sage  et  puissant  l'ouvrier  qui  a 
si  bien  uni  dans  toutes  ses  parties  l'immortel 
édifice  de  l'Eglise  chrétienne  !  oh!  qu'il  con- 
noissoit  profondément  le  cœur  de  Ihomme, 
sa  misère  et  ses  besoins  ! 

C  est  en  vain ,  Messieurs,  que  les  ennemis 
de  l'Eglise  chrétienne  ont  raj: proche  son 
culte  de  celui  des  nations  païennes,  et  Font 
accusée  d'a^oir  emprunté  ses  rites  et  ses 
cérémonies  des  Romains,  des  Grecs  ou  des 
Indiens  :  tous  ces  rapj^rocliemens  ne  font 
que  déceler  les  efforts  d'une  haine  impuis- 
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saute,  ou  d'une  prévention  aveugle.  Dans  le 
culte)  il  est  des  clioses  qui  sont  d'institution 
divine,  et  qui  ne  doivent  jamais  chani^er. 
Jésus-Christ  étoit  bien  le  maître  de  choisir 
])armi  les  oljjets  matériels  ceux  rpi'il  vou- 
loit,  pour  en  faire  les  instruinens  visil^les 
de  ses  laveurs  et  de  ses  miséricordes  3  l'abus 
qu'en  avoit  lait  la  créature  n'ôtoit  pas  sans 
doute  au  Créateur  le  droit  de  s'en  servir.  11 
est  aussi  dans  notre  culte  bien  des  choses 
qui  appartiennent  à  une  discipline  variable, 
qui  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les 
temps  et  pour  tous  les  lieux  ;  on  doit  les 
suivre,  une  fois  qu'elles  sont  fixées  par  Tu- 
sage  et  par  l'autorité,  afin  de  maintenir, 
autant  qu'il  est  possii^le,  dans  les  exercices 
religieux,  la  décence  et  l'uniformité  :  mais 
enfin  ce  sont  des  choses  indifférentes  en 
elles-mêmes,  ovi  des  signes  de  convention 
«lont  tout  le  mérite  dépend  de  l'intention 
<le  celui  qui  les  emploie.  Ainsi,  que  des 
parfums  brûlés,  des  flambeaux  allumés,  des 
génuflexions ,  des  prostrations ,  des  vases  et 
des  vêtemens  sacrés,  des  statues,  des  ima- 
ges, des  aspersions  d'eau  lustrale,  que  tout 
cela  ait  été  en  usage  dans  le  culte  de  divers 
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peuples  qui  ne  sont  pas  chrëliens,  que  nous 
importe?  La  superstition  a  pu  en  abuser 
pour  lionorer  des  divinités  fabuleuses ,  et 
la  relij^ion  peut  s'en  servir  pour  lionorer  le 
Dieu  véritalile ,  tout  comme  la  religion  a  pu 
lui  consacrer  des  temples  qui  auparavant 
n'étoient  que  des  temples  d'idoles.  Faudroit- 
il  donc  faire  lui  crime  au  cJiristianisme  d  a- 
voir  un  sacerdoce,  des  temples,  des  autels, 
parce  que  tout  cela  se  trouve  également  dans 
l'ancien  paganisme? 

C'est  bien  vainement  aussi  rpie  des  es- 
prits cliagrins,  égarés  par  im  fiuix  zèle,  vou- 
droient  accuser  l'Eglise  d'idolâtrie  et  de  su- 
perstition ,  à  cause  du  culte  qu'elle  rend  aux 
images  et  avix  saints  aujoiu'd'luii  coiu'onnés 
dans  le  ciel.  Si  l'on  veut  faire  disparoïtre 
toutes  les  équivoques  de  langage,  et  pren- 
dre la  doctrine  de  l'Eglise  telle  qu'elle  est, 
quoi  de  plus  simple  et  de  plus  raisonnable 
(pie  sa  pratique?  iSous  ne  sommes  point 
assez  stuptdes  pour  croire  que  quelque  di- 
vinité, quel([ue  vertu  secrète,  soit  attachée 
aux  images,  et  qvie  pour  cela  on  doive  les 
iionorer.  Les  enfans  savent  et  répètent  tous 
les  jours  que  ces  honneurs  se  rapportent  à 
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ceux  que  ces  images  représentent;  et  qn  \ 
a-t-il  donc  de  si  étrange  à  ce  que  nous  pla- 
cions dans  nos  temples  les  images  de  ceux 
qui  sont  nos  modèles  dans  la  vertu,  conmie 
nos  pères  dans  la  foi,  de  même  que  dans 
les  familles  on  expose,  on  traite  même 
avec  une  sorte  de  resj)ect  les  portraits  des 
ancêtres?  INous  faisons  profession  de  croire 
qu'à  Dieu  seul  appartient  en  propre  l'ado- 
ration et  Tamour;  que  Dieu  seul  est  l'arbitre 
de  nos  destinées;  que  nous  n  avons  qu'un 
seul  vrai  médiateur,  Jésus-Christ;  que  les 
Saints  ne  sont  et  ne  peuvent  rien  que  par 
ses  mérites;  que,  toujours  au  rang  des  créa- 
tures ,  ils  sont  à  une  distance  infinie  du  Créa- 
teur, et  que ,  si  nous  devons  toujours  invo- 
quer Dieu  comme  notre  maître,  nous  ne 
devoiis  jamais  invoquer  les  Saints  que  sous 
le  titre  de  protecteurs  auprès  de  Dieu. 

L'incrédulité  moderne  s'est  égayée  sur 
les  Saints  et  les  Saintes  dont  la  mémoire  est 
en  vénération  parmi  nous,  et  cependant 
l'Eglise  chrétienne  ne  propose  à  la  vénéra- 
tion des  peuples  que  des  personnages  qui 
en  sont  digues  par  des  \ertus  éniinentes 
qu'on  s'efforceroit  en  vain  de  dénigrer  :  et 
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nos  incrédules,  qu'ont- ils  fait  avec  toutes 
leurs  lumières  et  toute  leur  sagesse?  ils  ont 
donné  des  regrets  à  l'ancien  polythéisme, 
qu'ils  trouvoient  plus  gai  et  plus  riant;  ils 
eussent  ^oulu^oir  renaître  les  fêtes  de  Ju- 
non  et  de  Baccluis.  Que  dis -je?  la  fausse 
piulosophie  n'a-t-elle  pas  eu  ses  dieux  et 
ses  déesses,  tantôt  cruelles  et  tantôt  vo- 
luptueuses, comme  celks  du  paganisme? 
ne  Ta-t-on  pas  \ue,  au  milieu  de  chants 
dissolus,  changer  nos  temples  en  lieux  de 
prostitution ,  et  se  courber,  l'encensoir  à  la 
main,  de\ant  une  covirtisanne  vivante?  Elle 
ne  voyoit  que  superstition  dans  le  respect 
que  nous  j)ortons  aux  cendres,  aux  tom- 
beaux des  chrétiens  dont  l'Eglise  a  canonisé 
les  vertus:  eh  bien!  elle-même  est  tom- 
bée ici  dans  les  excès  les  plus  monstrueux  : 
tantôt  abrutie  par  le  matérialisme ,  elle 
a  traité  la  dépouille  mortelle  de  l'homme 
comme  celle  des  plus  Ails  animaux;  tan- 
tôt emportée  par  l'orgueil  et  la  licence, 
elle  a  promené  sur  des  chars  de  trionjphe 
les  restes  de  quelques  hommes  impurs  dans 
leur  conduite  comme  dans  leurs  écrits. 
Ainsi  la  religion  a  été  vengée  des  repro- 
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ches  imaginaires  de  ses  ennemis  par  les  rc- 
proehes  réels  qu'ils  ont  eux-mêmes  mérités! 
Le  culte  des  clu étions  est  donc  suffisam- 
ment justifié  dans  toutes  les  parties  dont  il 
se  compose j  dans  ses  temples,  dans  ses  as- 
semblées religieuses  5   dans    ses  cérémonies 
sacrées;  mais  c'est  à  vous,  Messieurs,  qu'il 
appartient,  si  yous  le  vovdez,  d'en  faire  aux 
}  eux  du  peuple  une  apologie  bien  plus  ef- 
ficace que  celle  de  nos  discours,  et  cette 
apologie,  je  Fattends  de  vos  exemples  et  de 
votre  conduite.  Si  nos  entretiens  précédens 
ont  fait  sur  vous  quelque  heureuse  impres- 
sion, peut-être  avez-vous  déjà  dépouillé  les 
préventions  dont  vous  étiez  remplis  et  con- 
tre les  dogmes  et  contre  la  morale  du  chris- 
tianisme; peut-être  vous  sentez-vous  portés 
a  professer  un   culte  dont  vous  sentez  les 
avantages  et  la  beauté;  mais  vous  n'en  avez 
pas  le  courage.  On  ne  vous  voit  pas  en- 
core dans  nos  temples  assister  à  la  célébra- 
tion des  di\ins  mystères»,  et  vous  mêler  à  la 
troupe  des  chrétiens  fidèles;  cependant,  il 
faut  le  dire,  que  deviendra  la  religion,  et 
par  conséquent  que  deviendra   la  morale, 
que  deviendra  la  sociélé^  si  nos  tein|.'le&  ne. 


eoN.siDÏ:iir:j'.  da^s  son  cclte.  D2g 
sont  jamais  fréquentés  par  ceux  qui,  par 
leur  rang,  leur  éducation,  leiu s  lumières, 
doivent  avoir  un  si  grand  empire  sur  l'esprit 
de  la  multitude?  La  religion  ne  peut  se 
soutenir,  se  perpétuer  que  par  le  culte  pu- 
blic j  et,  si  ce  culte  est  abandonné  au  peuple 
comme  une  superstition,  ne  finira-t-il  pas 
par  tomber  aux  yeux  du  peuple  lui-même 
dans  le  discrédit  et  l'avilissement?  Pourquoi, 
Messieurs,  rougiriez-TOus  de  paroitre  dans 
nos  temples,  pour  y  donner,  con)me  pour 
y  recevoir,  des  exemples  d'une  utile  édiiica- 
tion?  Souvent  vous  sortez  de  vos  théâtres  ou 
de  vos  fêtes  nocturnes  avec  des  corps  fati- 
gués, des  esprits  agités,  des  cœurs  briilans 
des  feux  des  passions  j  vos  divertissemens 
sont  plutôt  une  ivresse  qu'un  plaisir;  c'est 
comme  une  coui)e  enchantée  qui  ilatte  d'a- 
bord ,  mais  qui  recèle  le  fiel  et  Famertume. 
Venez  dans  nos  assemblées  de  religion,  et 
vous  en  sortirez  avec  une  anie  plus  calme, 
plus  maîtresse  d'elle-même,  et  les  impres- 
sions de  je  ne  sais  quelle  paix  intéiieiue 
que  >ous  ne  connoissez  pas.  11  faut  ^ous  le 
dire  encore  à  vous  qui  êtes  appelés  à  occu- 
per les  rangs  distingués  de  la  société,  tous 
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les  liommes  portent  avec  eux  le  sentiment 
de  je  ne  sais  quelle  éi^alitc  primitive  qui  les 
rend  naturellement  ennemis  du  joug  et  de 
la  sujétion;  le  peuple  jette  des  regards  d'en- 
vie sur  le  riche  qui  vit  dans  l'abondance ,  sur 
le  puissant  qui  semble  l'écraser  de  son  faste; 
il  se  demande  quelquefois  en  secret  pour- 
ffuoi  cette  inéi^alité  de  condition  où  lui- 
même  se  trouve  si  mal  partagé  :  de  là  le 
penchant  à  briser  les  liens  de  la  subordina- 
tion ,  penchant  dont  les  novateurs  ont  abusé 
dans  tous  les  âges.  Eh  bien  !  Messieurs,  vou- 
lez-vous adoucir  ces  rigueurs  du  sort  de  la 
multitude,  la  consoler  des  maux  de  sa  con- 
dition? venez  vovis  mêler  avec  elle  dans 
nos  temples  :  ici  les  rangs  disparoissent,  tout 
est  confondu,  anéanti  devant  l'infinie  Ma- 
jesté; ici  le  peuple  sent  que  Dieu  est  tout 
et  que  l'homme  n'est  rien  ;  que  devant  Dieu 
le  premier,  ce  n'est  ni  le  plus  riche,  ni  le 
plus  puissant,  ni  le  plus  habile,  mais  le  plus 
vertueux;  que  les  puissans  et  les  riches  ont, 
comme  lui,  le  même  maître  et  le  même 
juge.  Venez  donc  dans  nos  temples,  et,  té- 
moin de  la  religion  de  ceux  qui  sont  au-des- 
sus de  lui  5  le  peuple  sortira  de  nos  assem- 
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Liées  consolé  de  sa  dépendance,  et  plus  pé- 
nétié  de  cet  esprit  de  subordination  et  de 
paix  qui  fait  la  prospérité  des  Elats  comme 
des  familles. 
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DU  REPROCHE  DE  FANATISME. 


J  E  ne  sais  par  quelle  fatalité  il  arrive ,  a  dit 
un  écrivain  français,  que  les  choses  dont  on 
parle  le  plus  parmi  les  hommes  sont  ordi- 
nairement celles  que  l'on  comprend  le  moins. 
Cette  réflexion  singulière,  ^i  l'on  veut,  s'est 
particulièrement  vérifiée,  Messieurs,  au  su- 
jet de  ce  qu'on  ^pv)e\\e  fanatls/ne.  De  nos 
jours,  ce  mot  n'a  plus  été,  comme  autrefois, 
relégué  dans  les  ll^res•  il  a  été  sur  toutes  les 
lèvres ,  il  a  circulé  «lans  toutes  les  classes  de 
la  société,  le  peu])ie  même  l'a  prononcé,  et 
pourtant  il  est  manifeste,  })ar  l'usoge  qu'on 
en  faisoit,  que  la  Louche  le  proféroit  sans 
que  l'esprit  v  attachât  aucune  idée  nette  et 
précise.  A  cette  époque  de  désastres  où  les 
novateurs  portoient  le  plus  étrange  renver- 
sement dans  le  lan^ai^e  comme  dans  les 
idées,  que  de  victimes   ont  succombé  sous 
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ia  vague  accusation  de  fanatisme!  Malheur 
alors  à  ceux  qui  travailloient  à  conserver 
quelque  cl  in  celle  du  feu  sacré,  à  sauver  la 
religion  et  la  morale  d'un  naufrage  univer- 
sel! ils  ëtoient  traités  de  fanatiques,  et  l'on 
croyoit  avoir  accumulé  sur  levirs  têtes  toutes 
les  accusations,  lorsque,  par  une  locution 
nouvelle  qui  n'a  pas  même  le  mérite  d'être 
française,  on  les  accusoit  de  fanatiser  le 
peuple.  Le  temps  de  notre  délire  n'est  plus  ; 
mais  encore  aujovuxl'hui  combien  qui  fout 
un  usage  peu  éclairé  du  mol  fa?iatisme!  A\\^ 
yeux  d'un  athée,  je  suis  fanatique  parce  que 
je  crois  en  Dieu;  aux  yeux  d'un  déiste,  je 
suis  fanatique  parce  que  je  crois  en  Jésus- 
Cluist;  enfin  aux  yeux  de  je  ne  sais  quel 
hel  esprit  libertin ,  je  suis  fanatique  parce 
que  j'adresse  une  prière  au  Dieu  à  qui  je 
(lois  le  jour  qui  m'éclaire  et  le  pain  qui  me 
nourrit.  Ainsi  on  flétrit  d'un  nom  odieux 
ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable,  et  par  ce 
moyen  la  haine  et  le  mépris  des  choses  les 
plus  sacrées  ne  peuvent  que  se  perpétuer.  A 
mesure  que  nous  reviendrons  à  des  idée» 
j>lus  saines,  nous  mettrons  sans  doute  plus 
de  vérité  dans  notre  langage;  la  justesse  des 
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idées  ramènera  la  ])ro|)riélé  des  termes,  et 
nous  saurons  enfin  et  penser  et  parler.  C'est 
pour  concourir  à  cette  réforme  salutaire, 
que  nous  allons  fixer  le  sens  du  n\ol  fana- 
tisme,  mot  terriljle  qui  a  coûté  tant  de  sang 
et  de  larmes.  Distinguons  ici  le  fantôme  de 
la  réalité,  et  sans  rien  dissimuler,  sans  dé- 
guiser les  excès  qui  méritent  d'être  qualifiés 
de  fanatisme,  montrons  qu'il  est  injuste  d'en 
accuser  la  religion  chrétienne.  C  est  tout  le 
sujet  de  cette  conférence.        •;:  •.-  :     ^ -x  .  ,^^ 

En  donnant,  comme  on  l'a  fait  de  nos 
jours,  au  inol  fanatisme  une  signification 
plus  étendue  qu'il  n'a^  oit  autrefois,  on  |)Our- 
roit  qualifier  de  ce  nom  l'amour  outré,  ex- 
cessif d'une  opinion  quelconque  vraie  ou 
fausse;  dès -lors  les  sciences,  les  lettres,  les 
arts,  la  liberté,  l'égalité,  auroient  leurs  fa- 
natiques, puisqu'elles  ont  eu  des  partisans 
fougueux,  enthousiastes,  qui  n'ont  connu 
ni  bornes  ni  mesure.  Ainsi  ce  seroit  le  fana-- 
tisme  des  sciences  naturelles  qui  auroit  fait 
oublier  l'étude  la  plus  digne  de  l'homme, 
celle  de  l'homme  et  de  ses  devoirs;  ce  seroit 
le  fanatisme  de  l'égalité  qui  auroit  voulu  ef- 
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faccr  jusqu'à  la  plus  légère  trace  de  distinc- 
tion sociale;  ce  seroit  Famour  fanatique  des 
Grecs  et  des  Romains  qui  auroit  amené 
j)armi  nous  le  mépris  de  nos  ancêtres,  l'ou- 
bli de  leurs  grandes  actions,  la  liaine  de 
leurs  institutions  et  des  mœurs  françaises. 
Mais,  poiu'  nous  borner  à  ce  qui  regarde  la 
religion,  qu'est-ce  que  le  fanatisme?  11  est 
un  attachement  raisonnable  à  la  religion, 
uii  zèle  sage  et  modéré  pour  ses  intérêts, 
que  les  passions  seules  peuvent  cliercher  à 
rendre  odieux,  mais  que  respectera  tout 
homme  sensé  parmi  ceux-là  même  qui  au- 
roient  le  maliieur  de  ne  voir  dans  la  reli- 
gion qu'une  invention  humaine.  Qui  dit  fa- 
natisme dit  emportement,  violence,  fureur; 
ainsi,  si  Ion  veut  s'entendre,  on  appellera 
fanatisme  un  zèle  violent  et  sanguinaire. 
Or  rien  de  plus  injuste  que  d'en  accuser 
la  religion  chrétienne. 

Si  je  voulois  en  accuser  le  christianisme, 
je  tàcherois  d'en  découvrir  des  traces  ou 
dans  les  actions  et  les  maximes  de  Jésus 
son  fondateur,  ou  dans  la  conduite  et  l'en- 
seignement de  l'Eglise  qu'il  a  établie  dépo- 
sitaire des  vérités  révélées,  ou  dans  des  cho- 
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SCS  pleines  de  violence  et  de  ])arbarie  qu'on 
eut  le  droit  de  regarder  comme  l'ouvrage 
même  de  la  religion  ;  car  est-il  rien  de  plus 
inique  que  de  faire  retomber  les  excès  de 
quelques  chrétiens  sur  le  christianisme  qui 
les  condamne? 

Sans  dovite,  Messieurs,  c'est  bien  dans 
Thistoire  de  Jésus-Christ  et  dans  son  Evan- 
gile, qu'il  faut  étudier  avant  tout  l'esprit  de 
la  religion  que  nous  professons.  Or  ici  où 
sont  les  signes  d'un  zèle  cruel  et  farouche? 
Que  fut  Jésus -Christ  sur  la  terre?  le  plus 
doux  des  enfans  des  hommes;  il  n'achève 
pas,  comme  disent  les  livres  saints,  de  bri- 
ser le  roseau  à  demi -cassé,  ni  d'éteindre  la 
mèche  qui  fume  encore.  Ami  des  pauvres, 
consolateur  des  affligés,  défenseur  des  foi- 
bles  et  des  petits,  il  passe  en  faisant  du  bien 
à  tous,  et  ses  miracles  sont  des  miracles  de 
bonté.  Si  Pierre  veut  le  défendre,  il  arrête 
son  zèle,  il  embrasse  le  disciple  qui  le  trahit, 
il  souffre  sans  se  plaindre ,  il  prie  pour  ceux 
qui  le  persécutent,  il  meurt  en  pardonnant 
à  ses  bourreaux  :  quel  blasphémateur  insensé 
ne  seroit  pas  touché  de  l'héroïque  simplicité 
de  tant  de  vertus?  Que  trouverez-vous  dans 

son 
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SOU  Evangile?  Lui-nièiiic  il  nous  apprend 
qu'il  est  venu  pour  sci^ir,  et  non  pour  être 
servi;  il  en^oic  ses  (lisci[)les  au  milieu  des 
nations,  comme  des  agneaux  au  milieu  des 
loups;  il  prédit  les  persécutions  cpie  va  leur 
susciter  la  haine,  et  ne  leur  permet  d'op[)0- 
ser  à  la  fnrcur  de  leurs  ennemis  que  la  pa- 
tience. S'il  dit  qu'il  est  venu  apporter  non  la 
paix,  mais  le  glaive,  ce  n'est  pas  ce  glaive  ex- 
terminateur cjui  se  rassasie  de  sang  et  de 
carnage,  mais  ce  glaive  salutaire  qui  combat 
les  passions,  et  qui  abat  tous  les  rejetons  fu- 
nestes de  cette  tige  emj)oisonnée.  Il  est  I)ien 
vrai  que  la  religion  s'est  propagée  au  milieu 
«les  persécutions;  mais  au  milieu  des  persé- 
cutions cpi'eîle  a  souffertes,  et  non  de  celles 
(pi'elle  avoit  allumées  :  ce  qui  faisoit  dire  à 
un  ancien  que  la  loi  des  chrétiens  étoit  non 
d'égorger,  mais  de  se  laisser  égorger  pour  la 
>érité.  Si  Jésus   nous   dit  encore  qu'il    est 
venu  allumer  un    feu  sur   la  terre,  et  que 
son  désir  est  qu'il  se  répande  au  loin ,  ce 
n'est  pas  ce  feu  dévastateur  qui  dévore  les 
cités  et  les  canq)agnes,  mais  ce  feu  divin 
qui  consume  les  \ices,  nourrit  les  vertus  et 
enilamme  les  cœurs  de  cet  aniour  pour  les 
III.  i5 
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liomines,  qui  va  jusqu'à  faire  aimer  ses  en- 
nemis. Sans  doute  celui  qui  a  dit:  Je  snis 
La  vérité ,  a  voulu  que  son  Evani4;ile  fut  an- 
noncé à  toutes  les  nations  et  professé  par 
elles.  11  a  condamné  d'avance  les  esprits  re- 
belles qui  résisteroient  à  sa  lumière  suffisam- 
ment manifestée,  en  disant  :  Celui  qui  ne 
crcira  pas  sera  condamné  ;  et  voilà  bien 
1  fiitolérance  envers  toutes  les  erreurs,  qui 
est  l'un  des  caractères  de  la  religion  vérita- 
ble. Mais  aussi,  lorsque  deux  de  ses  disciple* 
lui  demandent  de  faire  descendre  le  feu  du 
ciel  sur  une  ville  criminelle,  il  répond  :  T  ous 
ne  savez  pas  à  quel  esprit  vous  apparte- 
nez ,  je  suis  venu  pour  sauver  les  âmes  et 
non  pour  les  perdre;  et  -s  oilà  cette  tolérance 
chrétienne  envers  les  personnes,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  charité.  Ainsi  dans  Jésus- 
Christ,  rien  qui  ne  respire  l'esprit  de  dou- 
ceur, de  paix,  de  persuasion,  et  rien  par  con- 
séquent qui  ne  soit  éloigné  du  fanatisme. 

Je  passe  à  l'enseignement  pidjlic  et  à  la 
conduite  de  l'Eglise.  Ce  n'est  ni  dans  quel- 
ques chrétiens,  ni  dans  une  église  particu- 
lière, ni  dans  quelques  pontifes  de  la  reli- 
gion, qu'il  faut  chercher  l'Eglise  enseignante. 
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dépositaire  de  la  rëvélalion ,  et  chargée  par 
Jésus-Christ  même  de  nous  apprendre  toute 
vérité.  Cette  Eghse  enseignante,  c'est  le  corps 
des  premiers  pasteurs  unis  à  leur  chef,  les 
évérpies  avant  à  hiur  tête  celui  de  Ilome  qui 
est  le  pasteur  universel.  Or  je  demande  qu'on 
me  cite  une  [>rofession  de  foi,  un  symbole, 
un  décret,  ime  institution,  ouvrage  de  l'E- 
glise universelle,  qui  commande  ou  qui  au- 
torise le  zèle  plein  de  violence  et  de  fureur 
qui  caractérise  lé  fanatisme.  Si  vous  parcou- 
rez riiistoirc  des  premiers  âges  de  l'Eglise 
chrétienne,  que  trouverez -vous?  des  a{)olo- 
gistes  et  des  docteurs  tels  que  Tertullien, 
sanit  Cypricn,  saint  Chrysostôme,  saint  Am- 
broise,  qui  enseignent  formellement  que  la 
foi  doit  s'établir  par  la  persuasion  et  non  par 
la  violence  (i).  Si  dans  les  trois  premiers  siè- 
cles les  disciples  de  l'Evangile  le  propagent 
au  milieu  des  nations  idolâtres,  loin  de  l'é- 
tablir, le  fer  et  la  flaujine  à  la  main  .  ils  ne  sa- 
vent pas  même  se  vengeur  de  leurs  ennemis, 
(ù  est  en  marchant  sur  leurs  traces,  que  les 
hommes  apostoli(jucsde  tous  les  lemps  n'ont 

(i)  Di'in  'n^iMtion  c\;ing('liquc  àc  Duvoi  in;  l>5ai  <iir 
id  loicrance. 
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pénétré  au  milieu  clos  nations  infidèles  que 
par  les  seules  armes  de  la  patience  et  de  la 
cliarité.  Que  si,  depuis  Constantin,  les  empe- 
reurs ou  les  autres  princes  catliolirpies  ont 
défendu  l'Eglise  contre  les  novateuis  et  fait 
respecter  ses  lois,  si  même  ils  se  sont  armés 
contre  eux,  c'étoient  là  des  mesures  de  pro- 
tection et  de  politique,  et  non  des  mesures 
de  yiolence  pour  forcer  les  consciences^  et 
souvent  il  a  été  nécessaire  de  déployer  la 
force  publique  contre  des  sectaires  qui 
étoient  aussi  ennemis  de  l'Etat  que  de  la 
religion ,  et  qui  établissoient  leurs  docti^ines 
au  milieu  du  pillage  et  deFincendie.  Je  sais 
bien  que  des  princes  ou  des  pasteurs ,  égarés 
par  un  faux  zèle,  peuvent  avoir  passé  les  bor- 
nes légitimes,  mais  ce  sont  là  des  écarts  par- 
ticuliers qui  ne  prouvent  rien  contre  l'esprit 
général  de  la  religion.  Toujours  elle  applau- 
dira à  ces  paroles  du  pape  saint  Grégoire  le 
Grand  à  un  évêque  de  Terracine  qui  étoit 
trop  sévère  envers  les  Juifs  :  ((  C'est  par  la 
))  douceur  et  les  exhortations  qu'il  faut  ap- 
))  peler  les  infidèles  au  christianisme;  il  ne 
»  faut  pas  les  en  éloigner  par  les  menaces 
»  et  la  terreur.  » 
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Les  incrédules  ii'oiit  rien  oubiié  de  ce 
qui,  dans  les  amiaks  de  l'Ei^lise,  présente 
un  caractère  de  zèle  persécuteur  et  farou- 
c]ie,  et  voici  ce  qu'ils  étalent  avec  complai- 
sance. 'l'»î^ 

On  cite  un  prêtre,  nommé  Tirgile,  persé- 
cuté, dit-on,  au  huitième  siècle  par  le  pape 
Zacharie,  pour  avoir  enseigné  l'existence  des 
antipodes;  voilà  ce  qu'ont  supposé  d'Alem- 
bert  et  l'alliée  qui  a  écrit  ï Esquisse  du  ta- 
bleau historique  de  Vespiit  hmvain  (i).  Or, 
Messieurs,  il  faut  savoir  que  ce  \irgile  a^oit 
été  dénoncé,  non  comme  soutenant  la  ron- 
deur de  la  terre,  opinion  très-indifférente, 
mais  comme  enseignant  une  doctrine  ten- 
dant à  persuader  qu'il  y  avoit  sous  la  terre 
d'autres  hommes  qui  n'a\oient  pas  avec  nous 
une  origine  commune,  opinion  très-répré- 
hensible;  cette  contestation  fut  si  peu  de 
chose ,  et  Yirgile  fut  si  peu  persécuté,  qu'il 
fut  fait  évéque  de  Saltz])0urg  (2). 

On  cite  Galilée  condamné  et  persécuté 


(()  Page  228. 

(2)  Voyez-  des  Ecloircis.«cincns  sur  ce  f.;i!,.  tome  II  <!u 
Clnisfianismc  de  Bacon,  page  3i3. 
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par  le  Saint-Office,  pour  a^oir  enseigné  le 
mouvenient  de  la  terre  sur  elle-même.  Heu- 
reusement il  est  aujourd'luii  prouvé  par  les 
lettres  de  Guicliardin  et  du  marquis  INico- 
liiii,  ambassadeur  de  Florence,  amis,  disci- 
ples et  protecteiu's  de  Galilée,  par  les  lettres 
manuscrites  et  par  les  ouvrai^es  de  Galilée 
lui-même,  que  depuis  un  siècle  on  en  im- 
pose au  pid)lic  sur  ce  fait.  Ce  philosophe  ne 
fut  pas  persécuté  comme  bon  astronome, 
mais  comme  mauvais  théologien,  pour  avoir 
voulu  se  mêler  dexplirpier  la  Bible.  Ses  dé- 
couvertes lui  suscitèrent  sans  doute  des  en- 
nemis jaloux,  mais  c'est  son  entêtement  à 
voidoir  concilier  la  Bible  avec  Copernic  qiii 
lui  donna  des  juges ,  et  sa  pétulance  seule 
fut  la  caisse  de  ses  chagrins.  Il  fut  mis,  non 
dans  les  prisons  de  Fînquisition ,  mais  dans 
l'appartement  du  fiscal,  avec  pleine  liberté 
de  comnumiquer  au  dehors.  Dans  ses  dé- 
fenses, il  ne  fut  point  question  du  fond  de 
son  système,  mais  de  sa  prétendue  conci- 
liation avec  la  Bible;  après  la  sentence  ren- 
due  et  la  rétractation  exigée,  Gabjée  fut  le 
maître  de  retoiu'ner  à  Florence.  On  doit  ces 
renseignemens  à  un  proLtstant,  Mallet  Du- 
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paii  qui,  af)pu\é  de  |;ièccs  originales 5  a  ici 
venge  la  cour  romaine  (l). 

Certes  il  est  Men  peu  p]iiloi  0[!ljirjue  d  ou- 
blier tout  ce  que  les  lettres,  les  sciences  et 
les  arts  doivent  au  saint  Siège,  ponr  ré- 
chauirer  sans  cesse  ni^e  anecdote  exagérée 
dans  touh  ses  détails;  mais  ce  même  Galilée, 
pour  avoir  enseigné  une  nouvelle  lliéorie  snr 
la  chute  des  corps  graves,  fut  d'aLord  lia- 
foué  |>ar  les  anciens  doctenrs  ses  collègues, 
ensuite  dénoncé  aux  maiiisîials  ,  et  forcé, 
comme  un  novateur,  de  quitter  la  ^ille  de 
Pise;  et,  lorsqu'il  annonça  ensuite  sa  décou- 
verte des  satellites  de  Jupiter,  il  fui  traité 
d'imposteur  et  de  visionnaire;  faudroit-ii 
pour  cela  déclamer  sans  cesse  contre  les  cor- 
porations savantes? 

Pierre  Ramus  fut  dénoncé  à  Fi  ancols  F'. 
comme  criminel  d'Etat,  pour  avoir  condjai lu 
la  Dialectique  d'Aristote;  poursuivi  par  l'L- 
ni\ersité,  il  fut  déposé  et  Lanni  de  Paris; 
faudroit-il  pour  cela  insulter  à  la  gloire  du 
celte  F  ni\  ersité,  nière  des  sciences  et  des  arts? 


(1.)  f'ojuz  le  I\:ei\-i;rc  de  Franc<',  du  17  juilL  l  i7''~S|, 
II".  ■?A),  ou  l»icn  îe  Hittionnairc  ll.coloeii-uc  dr  rcrjri.-r, 
arliilr.  M' Il  le  cJ  Scùnvc. 
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Fauclroit-il  aussi  coin[)tcr  pour  rien  tous 
les  grands  ^er\iccs  que  peut  avoir  rendus  à 
la  France  l'ancienne  magistrature,  parce  que 
le  parlement  de  Paris  voulut,  pour  Fhonneiir 
d  Aristote,  maintenir  par  arrêt  sa  pliiloî^o- 
phie,  ou  plus  récemment  s'opposer  à  la  pra- 
tique de  l'inoculation? 

Dans  son  Histoire  de  Fastronomie  mo- 
derne (i),  Baiîly  s'est  exprimé  plus  sensé- 
ment sur  la  conduite  du  Saint -Office,  en 
disant  :  c(  Nous  ne  devons  pas  juger  cette 
»  faute  avec  les  lumières  de  notre  siècle  :  le 
»  système  de  Copernic  n'avoit  alors  de  par- 
))  tisans  qu'en  Allemagne;  la  foule  des  as- 
»  tronomes  étoit  contre.  )) 

Enfin,  Messieurs,  pour  ce  fait  comme  pour 
le  précédent,  je  pourrois  faire  oÎ3server  qu'il 
est  également  injuste  et  ridicule  de  faire  re- 
tomber sur  l'Eglise  universelle  une  chose, 
d'ailleurs  si  mince,  qui  ne  concerne  que  la 
cour  de  F^ome. 

On  cite  un  hérésiarque,  nommé  Jean  Eîus, 
condamné  dans  le  quinzième  siècle  par  le 
concile  général  de  Constance,  et  li\Té  aux 

(i)  Tome  II,  page  i?.i  ,  §.  3?,,  cdiiiun  in-|". 
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flammes  malgré  le  sauf-conduit  qtii  devoit 
mettre  sa  personue  en  sûreté.  Mais  certes  il 
est  facile  de  justifier  le  concile.  11  condamna 
Jean  llus  comme  hérétique)  et  il  en  avoit  le 
droit  Ensuite  ce  fut  l'empereur  Sigismond 
qui  le  fit  livrer  au  supplice,  moins  parce 
<|u'il  étoit  liérésiarque  que  parce  qu'il  étoit 
un  perturbateur  dangereux;  ce  n'est  pas  le 
concile,  mais  l'empereur  qui  avoit  donné  le 
sauf-conduit;  encore  même  est-il  facile  de 
prouver  qu'il  ne  \iola  pas  la  foi  publique, 
que  le  sauf-conduit  n'étoit  que  pour  garan- 
tir la  personne  de  Jean  Hus  sur  la  route, 
pour  qu'il  pût  tianquillement  arriver  à  Con- 
stance, où  il  alloit  plaider  sa  cause  (i).  / , 
Mais  voici  ce  qui  fait  un  sujet  de  perpé- 
tuelles déclamations  contre  la  religion  ca- 
tholique en  particulier,  ce  qui  fournit  le 
prétexte  le  plus  apparent  de  l'accuser  de  fa- 
natisme dans  sa  condidte;  c'est  ce  tribunal 
de  smig  qui  a  fait  tant  de  ^ictimes ,  qui  ne 
juge  pas  seulement  les  actions  ,  mais  les 
consciences;  c'est,  puisqu'il  faut  bien  la 
nommer,  VLiquisUion.  JNe  pensez  pa3,  Mes- 

(i)  Dlclion.Tahc  des  HcTc^ie?,    torae  II,    page   i5o  et 
ni ivn rites,  tliin^;  li  nrfo 

HT.  1 5^^ 
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sieurs,  que  je  vienue  me  faire  l'apologiste 
<le  rinquisidon  espagnole,  mais  jo  u'v  vois 
qu'une  institiition  locale  et  particulière, 
odieuse  aux  Français,  étrangère  à  nos  lois 
^t  à  nos  usages,  inconnue  chez  un  grand 
nombre  d'églises,  ini  trihuual  dont  il  n'est 
pas  permis  de  faire  retomber  sur  1  F.glise 
universelle  les  excès  c|ui  ont  pu  le  souiller; 
je  pourrois  me  borner  à  ce  peu  de  paroles, 
mais  il  importe  de  se  faire  des  idées  moins 
vagues  de  ce  qu'on  appelle  en  général  hi- 
quisition. 

Je  fais  observer  d'abord  qu'on  ne  peut 
contester  aux  deux  puissances  ecclésiastique 
et  civile  le  droit  de  prendre  des  mesures 
et  de  se  conccrler  ensemble  pour  s'oppo- 
ser à  des  nouveautés  funestes  qui  ne  com- 
prometlent  jamais  le  repos  de  l'Eglise  sans 
altérer  aussi  celui  de  TEtat;  que,  dans  les 
sociétés  civiles  les  plus  modérées,  il  existe 
des  tribunaux,  non  -  sculcmcrit  de  justice, 
pour  punir  les  crimes  commis,  mais  encore 
de  sûreté,  de  surveillance,  pour  aller  au- 
devant  des  crimes,  prévenir  des  écarts  et  des 
complots  cjid  pourroient  troubler  la  tran- 
quillité publique;  qu'il  est  bien  permis  aux 
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[>oiitIies  et  aux  magistrats  do  penser  que  les 
iiiauvaises  (ioctrhies  conduis(;nt  aux  mau- 
vaises actions;  que  nul  n'aie  droit  d'être  sé- 
ditieux sous  prétexte  de  liberté  d'opinions; 
qu'en  i^énéral  la  violence  ne  peut  être  re- 
]:ousséo  ({ue  par  la  violence,  ainsi  que  l'a 
dit  Cicéron  (i),  et  que,  si  les  moyens  de  ré- 
pression ne  passent  pas  les  bornes  légitimes, 
ils  font  la  sûreté  des  gens  de  bieii,  et  ne 
peu^ent  déplaire  qu'aux  médians. 

Je  fais  ojjserver  en  second  lieu  que,  })0ur 
juger  sainement  les  choses,  il  faut  se  trans- 
])orter  au  temps  où  ce  tribunal  fut  établi, 
temps  d'alarme  où  des  sectes  turbulentes  fai- 
soient  trembler  la  |>uissance,  et  préclioient 
les  armes  à  la  main;  que  ce  tribunal  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  elfrayant  %ient  de  la  pcli- 
tique  des  princes.  C'est  l'empereur  Frédé- 
ric 11  qui,  au  treizième  siècle  (2),  poila  a 
Padoue  les  édits  les  plus  rigoureux  en  cette 
matière;  c'est  vers  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle (3)  que  l'Inquisition  fut  établie  en  ils 
pagne  par  Sixte  1^  ,  mais  sur  la  deinand 

(1^  Fpifre  xir,  3. 
(2)  22  février  iv.\|. 
(ô;  En  i48:i. 
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du  roi  Ferdinand  •  c'est  au  seizième  siècle  (i) 
qu'elle  fut  établie  en  Port^ij^al  par  Paul  111 , 
mais  à  1  instance  du  roi  Jean  111;  on  sait 
qu'à  Venise  elle  fut  établie  par  ordonnance 
expresse  du  sénat,  et  que  trois  sénateurs  en 
étoient  membres.  Aussi  l'auteur  de  l'ouvrage 
qui  a  pour  titre  V Ami  des  hommes ,  et  qui 
est  bien  éloigné  d  aimer  ce  triljunal,  a  dit  (2)  : 
)>  L  Inquisition,  ce  triljunal  effrayant  autre- 
))  fois  dans  l'ordre  civil,...  étoit  lui-même  de 
y>  l'institution  des  princes.»  Pourquoi  donc 
le  reprocher  uniquement  à  1  Eglise^  comme 
le  font  ses  ennemis? 

Je  fais  observer  en  troisième  lieu  à  la 
louange  de  l'Eglise  de  Pvome,  et  ceci  est 
un  point  capital,  que  chez  elle  ce  tribunal 
a  eu  les  formes  les  moins  sévères,  qu'on 
n'y  a  point  connu  ces  exécutions  sanglan- 
tes qu'on  reproche  à  l'Espagne,  et  même 
dans  son  septième  discours  Fleury,  d'ailleurs 
opposé  à  l'incpiisition,  remarque  expressé- 
ment que  les  souverains  pontifes  avoient  fait 
plusieurs  constitutions  pour  en  modérer  la 
rigueur.  Avissi,  Messieurs,  dans  lEncycIo- 

(i)  En  i535. 

(2)  Tome  II,  page  191. 
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péflie  même  (i),  on  s'élève  bien  contre  les 
procédmxs  et  les  supplices  des  Espagnols, 
mais  en  même  temps  on  s'étonne  rpi'ils 
aient  mis  tant  de  rigueur  dans  une  juri- 
diction où  les  Italiens  ses  inventeurs  met- 
taient tant  de  douceur;  ce  sont  les  propres 
paroles. 

Je  sais  bien  que,  lorsqu'on  reprocbe  aux 
Espagnols  leva'  Inquisition,  ils  la  défendent 
en  faisant  remarquer  que,  tandis  que  la 
Erance,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  les  Pays- 
Bas,  la  Suisse,  ont  été  en  proie  aux  discor- 
des civiles,  l'Espagne  avec  son  tribunal  fut 
tranquille.  Dans  son  Essai  sur  l'histoire 
générale,  \  oltan^e  fait  observer  qu  il  n'y  eut 
en  Psj)agne  dans  les  seizième  et  dix-septième 
siècles  aucune  de  ces  révolutions  sanglan- 
tes, de  ces  cons[)irations,  de  ces  cliàtimens 
crueîs  qu'on  v  it  dans  les  autres  cours  de  l'Eu- 
rope, et  que,  sans  les  horreurs  de  V Inqui- 
sition, on  nauroit  eu  alors  rien  à  i^eprocher 
à  r Espagne.  ((Mais,  dit  à  ce  sujet  un  écri- 
))  vain  de  nos  joins,  je  ne  sais  ce  que  les 
))  ennemis  de  l'Inquisition  auroient  pu  ré- 

(2)  Edition  in-folio,  Jirliclc  IiK/uisilion ,  paje  77  j. 
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»  pontire  à  un  Espa^mol  qui  auroil  jubliiic 

))  ce  tribunal  en  ces  termes  :  )) 

C(  \ous  êtes  myope  5  vous  ne  voyez  rpi'un 
»  point.  ]Nos  législateurs  re«^ardoient  d'en 
))  haut  et  voyoient  lensemble.  Au  coni- 
))  mencemcnt  du  seizième  siècle,  ils  \irent, 
))  pour  ainsi  dire,  fumer  FEurope;  pour 
))  se  soustraire  à  Finccndie  général,  ils  em- 
))  ployèrent  l'Inquisition  ,  qui  est  le  nwjen 
y)  politique  dont  ils  se  servirent  pour  inain- 
y)  tejiir  l'imité  religieuse  et  prévenir  les 
y)  guerres  de  religion.  Vous  n'avez  rien  ima- 
))  giné  de  pareil:  examinons  les  suites,  je 
»  récuse  tout  aistre  juge  que  l'expérience. 

»  Voyez  la  guerre  de  trente  ans  allumée 
»  par  les  argumèns  de  Luther,  les  excès 
))  inouis  des  anabaptistes  et  des  paysans,  les 
)>  guerres  civiles  de  France,  d'Angleterre  et 
)>  de  Flandres,  le  ma^-sacre  de  la  Saint-Bar- 
»  theîemy,  le  massacre  de  Merindal,  le  mas- 
))  sacixî  des  Cévennes;  l'assassinat  de  Marie 
»  Stuart,  de  Henri  lli ,  de  Ficnri  ÎV,  de 
>:>  Charles  i  '.,  du  prince  d'Orange,  etc.  Un 
»  vaisseau  fiotteroit  sur  le  sang  que  vos  no- 
))  yatevu'S  ont  fait  ré[;andre;  ^Uiqui^ivion 
))  n'auroit  versé  que  le  leur.  C'est  bien  à 


DU    RÉPROCHE    DE    FANATISME.       001 
:»  vous,  ii^norans  prësomptiiovix,  qui  n'avez 
))  rien  ])ré\u,  et  qiii  avez  Laij^né  ILurope 
))  dans  le  sang,  c'est  Lien  à  ^ous  qu'il  ap- 
))  partient  de  blâmer  nos  rois  qui  ont  tout 
))  prévu.  JXe  venez  donc  pas  nous  dire  que 
))  l'Inquisition  a  produit  tel  ou  tel  abus  dans 
))  tel  ou  tel  moment;  car  ce  n'est  point  de 
))  quoi  il  s'ai^it,  njais  bien  de  sa^olr  si^  pen~ 
))  (la  lit  le  fi  trois  derniers  siècles ,  il  y  a  eu, 
))  en  vertu  de  l'Inquisition,  plus  de  paix 
))  et  de  bonheur  en  Espagne  que  dans  les 
))  autres  contrées  de  F  Europe.  Sacrifier  les 
))  générations  actuelles  au  bonheur  problé- 
))  matique  des  générations  futiu'cs,  ce  peut 
))  être  lo   calcul   d'un  philosophe,  mais  les 
))  législateurs  en  font  d'autres  (i)» 
•     Je  laisse  cette  apologie  pour  ce  qu'elle  est  • 
qu'on  la  l)]àmc  ou  qu'on  l'approvive,  il  n  iui- 
porte  à  la  cause  que  je  déf  ^nds  j  je  veux  ven- 
ger l'i  glise  catholique,  et  l'Espagne  n'est  pas 
toute  l'Lghse,  pas  plus  qu'un  tribunal  j>arli- 
culicr  n  est  toute  là  magi.^lrature  d<^  l'rance. 
On  a  dit,  on  dit  encore,  on  dira  toujours 
siu'  L;  ton  lo  plus  adirmatif,  et  couime  si  le 

(i)  LeUrc  à  \u\  gcnt.lliumme  ru,se  sur  ri..(]iiiiitio!j  es- 
pagnole, pag.  89  et  «îuiv. 


552  LA    RELIGIOÎ»;    VENGEE 

fait  étolt  incontestable,  que  saint  Domini- 
que fut  le  premier  inquisiteur  dans  la  Gaule 
INarbonnaisc;  ce])enclant,  si  l'on  entend  ce 
mot  comme  on  l'entend  aujourd'hui,  rien 
de  pins  incertain  que  ce  fait  avancé  avec  tant 
de  confiance.  Les  historiens  delà  vie  de  saint 
Dominique  et  de  savans  critiques  modernes, 
s'appuyant  des  auteurs  contemporains  les 
plus  fidèles,  prétendent  que  saint  Domini- 
que ne  connut  jamais  contre  les  héiéticpies 
d'autre  voie  que  l'instruction  et  la  patience, 
et  ce  que  sa  mission  eut  de  plus  amer  fut 
d'imposer  des  peijies  satisfactoires,  telles  que 
des  jeûnes  et  des  prières  aux  hérétiques  con- 
vertis par  sa  charité  (i). 

On  a  dit,  et  Montesquieu  le  suppose ,  que 
les  Juifs  étoient  punis  pour  le  seid  fait  de 
leur  relij^ion  ;  cela  n'est  ])as  exact  :  l'Infjuisi- 
tion  ne  cherchoit  que  les  Juifs  qui,  après 
avoir  professé  le  christianisme,  apostasioient 
publiquement  pom'  judaïser  de  nouveau. 

S'il  falloit  croire  aux  écrivains  incrédules 
du  dernier  siècle,  l'Espagne,  par  les  suites  de 

(i)  Voyez  le  Dictitnn  ire  de  Bcrgier,  et  les  Vie-  des 
Pères  et  des  Martyr>;,  traduites  de  l'anglais,  ouvrage  plein 
d'une  bonne  critique,  torae  VU,  notes,  page  117. 


DU    Rf-P ROCHE    DE    FANATÎSMr.        355 

son  încjinsition ,  étoit  une  terre  qui  dévo- 
roit  ses  hal^itans;  et  toutefois  il  est  vrai  <^p-ie, 
depjîis  la  dynastie  aetuellement  régnante ^ 
r inquisition  a  perdu  successivement  ses  ri- 
gueurs, et  que  le  dernier  auto-da-fé  est  de 
1680  sous  Cliarles  II.  Un  écrivain  dont  le 
témoignage  n'est  pas  suspect,  un  Français, 
enncnù  de  l'Inquisilion ,  andjassadeur  de 
France  en  Fspagne,  a  dit  dans  son  Tablsau 
de  l'Espafçne  (1):  a  L'Inquisition  pourroit 
»  être  citée  de  nos  jours  comme  un  modèle 
))  d'équité....  lliis  de  neuf  ans  de  séjour  et 
))  d'observations  m'ont  prouvé  qu'avec  quel- 
))  (\\\Q  circonspection  dans  ses  propos  et  sa 
))  coiuluile,  relativement  à  la  religion,  on 
))  peut  facilement  lui  échapper,  et  vivre  aussi 
))  tranquillement  en  Fspagne  qu'en  aucun 
))  autre  pays  de  l'Europe.)) 

Enfin ,  Messieurs,  nous  abandonnons  sans 
regret  à  la  censure  des  protestans  et  des  in- 
crédvdesl  Inquisition  d'Esj)agneet  de  Portu- 
gal; ce  n'est  là,  encore  imc  foi^,  qu'une  insti- 
tution locale,  temporaire,  particidière,  jdutot 
j)olitique  qu'ecclésiastique.  11  v  a  aussi  peu  de 

(i)  Tcni.  I,  page  388.  " 
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pliilosophie  à  paiLii'  de  là  j^oiir  accuser  la  leli- 
gion  catholique  en  général  de  fanatisme,  qu'il 
y  en  auroit  peu  à  accuser  une  académie  d'à- 
théisme,  parce  qu'elle  auroit  compté  quel- 
ques athées  parmi  ses  membres.  Mais  aussi 
je  voudrois  saxoir  quelle  secte  a  le  droit  ici 
de  jeter  la  première  jnerre  à  ce  tribunal  :  chez 
les  nations  qui  embrassèrent  la  réforme,  que 
d'édits  sanglans  contre  les  catholiques ,  ou 
d'une  secte  contre  une  autre  secte!  Calvin 
fut-il  bien  tolérant  envers  Servet ,  et  tant 
d'autres  qui  innovoient  comme  il  avoit  in- 
nové? Quelle  ne  fut  pas  la  rigueur  du  Da- 
nemarck  et  de  la  Suède  contre  les  catholi- 
ques !  En  Hollande,  avec  quelle  fureur  ne 
furent  pas  poursui^is  les  arminiens.  Barne- 
veldt  eut  la  tète  tranchée,  Grotius  fut  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle.  Surtout 
nous  dirions  aux  anglicans:  11  vous  sied  bien 
de  reprocher  à  l'Eglise  romaine  l'Inquisition, 
à  vous,  dont  la  législation  contre  les  catlio- 
liques  est  remplie  des  plus  atroces  disposi- 
tions qui  jamais  aient  souillé  le  code  d'au- 
cun peuple  civilisé.  TSous  dirions  à  la  secte 
incrédule  du  dernier  siècle:  \ous  convient- 
il  de  reprocher  à  l'Espagne  les  anciens  auto- 
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da-fé,  à  vous,  dont  les  principes  et  la  con- 
duite dévoient  amener  une  inquisition  ca- 
pable de  faire  en  trois  ans  plus  de  victimes 
rpie  n'en  ont  pu  faire  en  trois  siècles  toutes 
les  inquisitions  de  la  domination  espagnole? 
Ici,  nous  Français,  reconnoissons  que  nous 
avons  perdu  le  droit  d'endoctiiner  nos  voi- 
sins, baissons  les  yeux,  et  faisons  amende 
honorable  par  la  rouj^eur  de  notre  front* 
gémissons  sur  les  égaremens  de  l'homme 
emporté  par  ses  passions  et  surtout  par  son 
orgueil:  profitons  de  nos  fautes  passées  pour 
devenir  meillevus,  au  lieu  de  nous  élever 
avec  tant  d'amertume  contre  celles  de  nos 
semblables;  jetons  un  voile  sur  nos  torts  ré- 
ciproques, c'est  le  vœu  de  la  religion.  Soyons 
unis  autant  que  nous  avons  été  divisés ,  et 
pardonnons  pour  qu'on  nous  pardonne  (i). 
Ainsi  dans  Jésus-Christ,  le  divin  auteur 
de  la  religion  ,  rien  qui  ne  respire  la  cliarité 
la  plus  pure;  dans  l'Eglise,  rien  de  plus 
saint  que  sa  doctrine  qu'il  est  injuste  de 

(i)  P'o/ez  l'oiivrage  q-ii  a  pour  titre  :  Paradoxes  int<'- 
rcs^nws.  —  Réponse  à  la  Lctfrc  (fini  patrioîe  <;nr  Tintolé- 
lancc  (les  sectes,  pag.  4'7-  —  Nouveau  Voj âge  en  E!?!  ignc, 
article  Inr/uisition,  p;ig.  G8. 

m.  j5^ 
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juger  d'après  l'opinion,  ou  la  conduite,  ou 
les  intentions  d'une  portion  de  ses  mem- 
bres quelquefois  égares  par  un  faux  zèle. 
Mais  n'est-il  pas  des  évènemens  où  l'on  ne 
trouve  que  haine  et  fureur ,  et  que  l'on  doit 
regarder  comme  l'ouvrage  même  de  la  re- 
ligion ? 

Telle  est,  Messieurs,  la  marche  des  in- 
crédules 5  ils  dissimulent  les  biens  immenses 
que  le  christianisme  a  faits  à  la  terre,  et  ils 
étalent  avec  com[daisance  les  abus  cp.i'en  ont 
pu  faire  les  passions  humaines.  Les  schismes 
et  les  hérésies  qui  ont  troublé  les  Etats,  les 
querelles  sanglantes  et  les  guerres  qu'ont  en- 
fantées ces  divisions,  les  croisades  qu'on  pres- 
sente comme  le  fruit  d'un  faux  enthousiasme 
religieux,  le  massacre  des  Indiens  à  l'époque 
de  la  découverte  du  ?*?ouveau- Monde,  l-i 
Saint-Barthélemi,  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes,  voilà  ce  qu'on  rappelle  en  le  don- 
nant pour  l'ouvrage  même  Je  la  religion;  et 
le  christianisme,  peint  ainsi  des  plus  noues 
couleurs,  ncparoît  plus  à  l'imagination  exal- 
tée cp:i'un  monstre  ennemi  de  rhuuianiié. 

A  toutes  les  déclamatioiïs  inspirées  par  la 


DU  REPROCHE  DE  FANATISME.  007 
haine  et  le  préjugé,  je  puis  d'aljord  répon- 
dre avec  FEspait  des  Lois  (1)  :  «  (7est  mal 
))  raisonner  contre  la  religion  que  de  faire 
))  dans  un  grand  ouvrage  l'énumération  des 
))  maux  fpî'oUe  a  produits,  si  l'on  ne  fait  celle 
))  des  Liens  qu'elle  a  faits;  si  je  voulois  ra- 
))  conter  tons  les  maux  qu'ont  causés  la  mo- 
))  narchie,  les  lois  ci^ilcs,  le  gouvernement 
))  réj)ul)licain,  je  dirois  des  choses  effrova- 
))  Lies.  ))  Savez -vous,  Messieurs,  où  l'on 
a])ouliroit  avec  cette  Lelle  manière  de  rai- 
sonner contre  la  religion,  avec  cette  manie 
de  la  rendre  rcsponsaLle  des  aLus  qu'en  font 
les  liommcs,  d'oulilier  les  ]>iens  dont  elle 
est  la  source  pour  ne  rappeler  que  des  maux 
dont  elle  est  le  prétexte,  savez-vous  où  l'on 
ahouliroit?  au  renversement  de  l'ordre  so- 
cial, à  nous  ramener  à  l'état  sauvage.  Car 
enfin  moi  aussi  je  puis  rappeler  les  maux 
qu'a  enfantés  la  société,  et  dire:  Parcourez 
les  annales  des  peuples  anciens  et  moder- 
nes, des  Egyptiens,  des  Perses,  des  Grecs  et 
des  Romains,  des  LarLares  qui  ont  renversé 
i'em|jirc  romain,  des  nations  formées  de  ses 

'j)  Livre  XXIV,  chap.  m.  . 
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débris 5  éludiez  lliisloire  des  quatre  parties 
du  moude,  qu'y  trouverez -vous?  des  ^ices 
qui  sont  le  résultat  de  la  civilisation,  une 
suite  de  crimes  qui  font  horreur,  des  di\i- 
sions  et  des  gvierres  en  quelque  sorte  per- 
pétuelles qui  n'ont  cessé  d'ensanglanter  la 
terre.  A  peine  dans  les  vingt -quatre  Levures 
qui  divisent  le  jour,  en  est-il  une  seule  où, 
sur  qvielque  point  du  globe,  le  sang  humain 
ne  coule  par  le  glaive  des  combats;  tant  la 
société  peut  enfanter  de  calamités  cruelles, 
tant  il  seroit  bon  pour  le  genre  humain  de 
vivre  errant  dans  les  forets  comme  les  ani- 
maux! Ce  que  vous  répondriez  à  ces  décla- 
mations contre  l'ordre  social,  je  le  répon- 
drais ceux  qui  déclament  contre  la  religion. 
Messieurs,  dans  la  société,  il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  ce  que  peut  devenir  la  puissance  dans 
les  mains  de  ceux  qui  en  abusent,  mais  ce 
({ue  deviendroit  la  société  elle-même  sans 
la  puissance  qui  la  gouverne  :  ainsi  dans  le 
christianisme  ne  cherchez  pas  uniquement 
l'abus  que  l'homme  peut  en  faire,  mais  ce 
que  deviendroient  sans  le  christianisme  les 
nations  qui  le  professent, 

\  ous  rappelez,  dirai -je  aux  incrédules, 


ijL  iveprochï:  de  fanatisme.  ODC) 
les  guerres  de  relij^ion  ,  et  vous  dissimulez 
que  c'est  la  politi(jue  ambitieuse  et  remuante 
qui,  dans  le  secret,  tramoit  ces  projf3ts,  et 
qui  ensuite,  au  nom  de  la  relij^ion ,  soule- 
voit  les  peu[)les;  Jean-Jacques  en  con\icnt. 
^  ons  avez  calcnl('  [)ar  approximation  le  nom- 
J)re  des  victimes  (pie  peuvent  avoir  faites  les 
querelles  relii^icuses  dans  l'espace  de  dix- 
huit  siècles,  et  vous  avez  eu  pour  rësvdtat  six 
mille  par  année,  reparties  sur  les  diverses 
nations  chrétiennes,  et  vous  dissimulez  que 
les  maximes  de  la  relli^ion  ont  rendu  Jes 
guerres  moins  cruelles  et  les  ré^oiutions 
moins  fréquentes,  introduit  parmi  les  peu- 
ples un  certain  droit  des  gens  et  des  règles 
d'équité  qu'on  ne  sauroit  trop  reconnoître, 
et  par  là  même  épargné  l'elFusion  du  sang 
Immahi.  a  Sans  sortir  de  notre  France,  dit 
))  un  aj)ologiste  moderne  (i),  je  soutiens  que 
))  la  seide  institution  des  hôpitaux  pour  les 
))  enlans  trouvés,  et  les  soins  qu'inspire  aux 
»  ,par(;ns  1  idée  du  baptême,  conservent  tou- 
»  tes  les  années  plus  de  six  mille  Français.... 
»  Fa  cruauté  des  Chinois,  poursuit-il,  laisse 

(i)  Dtrgicr,  tciue  X,  page  4^7- 
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»  périr  toutes  les  années  plus  de  trente  njille 
,))  enfans  de  com|)te  lait,  et  les  philosophes 
))  nous  vantent  les  niœurs  ehinoises  :  la  bar- 
))  barie  des  Romains  laissoit  mourir  de  faim 
))  et  de  maladie  tous  les  ans  un  plus  i^rand 
»  nombre  d'esclaves,  et  les  philosophes  ne 
»  disent  rien.  ))  Aous  affectez  de  répandre 
que  les  sanglantes  querelles  de  religion,  le 
zèle  persécuteur,  ne  se  trouvent  que  dans  le 
christianisme;  mais  l'histoire  des  peuples  de 
l'ancienne  Grèce  nous  présente  une  guerre 
sacrée  dont  la  religion  fut  le  motif,  poursui- 
vie avec  fureur  et  qid  dura  dix  ans  (i);  mais 
Xerxès,  adorateur  du  feu  élémentaire,  dé- 
truisit, en  ravai^eant  la  Grèce,  les  temples  de 
ses  dieux;  mais  en  Egypte,  pendant  qu'un 
peuple  élevolt  une  espèce  d'animaux  sur 
les  autels,  ses  voisins  les  avoient  en  abomi- 
nation j  de  là  des  guerres  continuelles  d'une 
ville  contre  une  autre  (2)  ;  mais  le  zèle  du 
paganisme  lit  ruisseler  pendant  trois  siècles 
le  sang  chrétien  dans  les  provinces  de  l'Em- 
pire j  mais  au  quatrième  siècle,  les  Armé- 
jiiens,  qui  avoient  embrassé  et  professoient 

(i)  Histoire  ancienne,,  tome  VI,  page  ^o. 
(9.)  lùid.  toiKC  I,  p:«ge  73, 

paisiblement 
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paibiLlenient  le  cliri»tiani  uie ,  eurent  à  sou- 
tenir une  guerre  crueile  contre  !Maximin, 
qui  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  ses  troupes 
poUr  aller  les  forcer  dans  leurs  montagnes, 
et  relever  les  idoles  qvi'ils  avoient  abattues; 
mais  Jidien  le  Philosophe  fît  à  la  religion 
une  persécution  plus  redoutable  que  celle 
de  iNëron  ;  mais  le  caliie  Omar  détnusit 
plus  de  qviatre  mille  temples  païens  ou  égli- 
ses chrétiennes,  et  étendit  au  loin  par  la 
force  de  armes  la  doctrine  du  faux  pro- 
phète; mais  des  querelles  religieuses  sur  l'Ai- 
coran  ont  fait  naître  entre  le  Perse  et  le 
Turc  des  guerres  sanglantes;  mais  de  nos 
jours  Pincréduhté  sous  le  nom  de  pliilo- 
sophie,  après  s'être  armée  de  sophismes, 
s'est  armée  aui^si  du  glaive  meurtrier  contre 
les  disciples  de  l'Evangile;  et  puis  qu'on 
ose  avancer  que  le  christianisme  seul  a  été 
souillé  par  des  querelles  sanglantes!  Mes- 
sieurs, plaignons  l'humanité  d'être  capable 
d'abuser  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  sur  la 
terre,  njais  que  les  maux  dont  le  christia- 
nisme pcvit  avoir  été  le  prétexte  innocent 
ne  fassent  pas  oublier  les  bienfaits  que  nous 
lui  dcAons  povir  les  vertus  qu'il  fait  prati- 
III.  16 
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q^^r  aux  hommes;  après  qu'on  a  vu  le  soleil 
cclairer,  animer  la  nature  de  son  éclat  et  de 
sa  chaleur^  faudra-t-il  donc  insulter  à  sa  lu- 
mière, parce  que  ses  feux  élèvent  quelque- 
fois de  la  terre  des  vapeui^s  qui  enfantent  les 
orages  (i)? 

Que  dii^ons-nous  des  croisades?  Messieurs, 
ne  nous  hâtons  pas  de  blâmer  ici  nos  pères, 
et  de  condamner  des  entreprises  aussi  extra- 
ordinaires qui  ont  eu  tant  d'influence  sur 
les  destinées  de  l'Europe.  Peut-être,  si  nous 
-Voulions  y  réflécliir  sérieusement,  trouve- 
rions-nous que  nos  pères  furent  guidés  plus 
éùremeut  par  le  sentiment  religieux  que 
novis  ne  le  sommes  par  notre  froide  raison, 
et  qvie  ks  guerres  saintes  prouvent  autant 
leur  prévoyance  que  leur  courage.  Je  veux 
fpie  le  désir  de  déhvrer  le  saint  sépulcre  et 
les  lieux  consacrés  par  la  piété  du  monde 
chrétien  ait  eu  beaucoup  de  part  a  ces  ex- 
péditions lointaines ,  que  ce  fut  là  lé  motif 
populaire,  comme  c'est  encore  le  côté  poé- 
tique de  ces  entreprises  qui  paroissent  in- 
croyables; toutefois,  à  travers  cet  enthou- 
/ 

■  (i)  Paradoxes  ial«îres«an?,  pag.  3-; 5  et  .joG. 


DU    REPROCHE    DE    FANATISME.       365 

siasmc  qui  entraîna  l'Occident,  est-il  donc 
impossible  de  démêler  les  vues  d'une  poli- 
tique aussi  légitime  que  profonde?  Il  ne 
s'agit  pas  de  dissimuler  le  libertinage  et  la 
licence  d'un  grand  nombre  de  croisés,  ni  la 
manière  imprudente  dont  les  guerres  sain- 
tes furent  conduites  dans  bien  des  points, 
ni  la  folie  de  certains  attroupemens  tumul- 
tueux qui  partoient  d'Europe  sans  disci- 
pline et  sans  règle  ;  eh  !  Messieurs ,  dans  les 
guerres  les  plus  justes,  les  plus  sagement 
conduites,  q\ielle  énumération  n'auroit-on 
j^as  à  faire  des  excès  qui  les  déshonorent  ! 
l'homme  porte  avec  lui  partout  les  égare- 
mens  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  11  s'agit 
de  considérer  dans  leur  ensemble  et  dans 
leurs  effets  ces  croisades  entreprises  suivant 
les  règles  des  guerres  ordinaires  à  la  fin  du 
onzième  siècle,  sous  Philippe  I".,  dans  le 
douzième  par  Louis  le  Jeune ,  et  dans  le  trei- 
zième par  saint  Louis.  Si  je  les  considère  dans 
leurs  motifs,  je  trouve  bien  que  la  profanation 
des  lieux  saints,  l'oppression  des  chrétiens  do 
la  Palestine,  les  insultes  cruelles  faites  aux 
pèlerins  des  nations  chrétiennes,  furent  le 
moyen  puissant  dont  on  se  servit  pour  exal- 
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tories  conra^^es;  mais  priil-on  dksi'nuler  que 
lu  but  des  puissances  liguées  élok  de  sau- 
ver leurs  contrées  de  riiiNasion  dont  elles 
étoient  menacées?  Quelle  étoit  redoutable 
cette  puissance  mabométanc  qui  avoit  fait 
tant  de  progrès,  et  qui  semidoit  ne  con- 
quérir que  pour  détruire  partout  la  civilisa- 
tion et  le  cbriotianismeî  L'Europe  devoit-elle 
donc  attendre  tranquillement  la  bonté  et  les 
fléaux  de  la  servitude?  cbaque  nation  cbré- 
tienne  devoit-elle  se  laisser  opprin:ier  au  lieu 
de  faiie  avec  toutes  les  autres  une  sainte  li- 
gue contre  leur  commun  ennemi?  On  ad- 
mire Annibal  passant  les  monts  pour  porter 
la  guerre  en  Italie,  et  vaincre  Rome  dans 
Home  même,  et  Ion  voudroit  que  les  peu- 
ples européens  se  fussent  endormis  dans  un 
làcbe  repos,  plutôt  que  de  porter  la  guerre 
jusqu'au  centre  de  l'empire  de  leurs  enne- 
mis! il  est  même  bien  avéré  que  le  zèle  des 
Latins  fut  vivement  excité  par  les  envo^^és  de 
l'empereur  Alexis,  qui,  au  concile  de  Plai- 
sance comme  à  celui  de  Clermont,  sollicitè- 
rent leurs  secours.  Je  ne  sais  si  l'on  voudra 
mettre  au  rang  des  fanatiques  le  prince  des 
pbilosopbes   modernes,  l'immortel  Bacon, 
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mais  je  sais  bien  ({u'on  trou\e  daiis  ses  œu- 
vres un  dialogue  de  La  Guerre  sacrée,  dont 
les  prineipes  tendent  à  JTisdficr  les  guerres 
faites  aux  aiahométans.  Ce  n'étoit  «^as  un  en- 
thousiaste absurde  que  le  judicieux  Fleury; 
or,  dans  son  discours  sur  les  croisades,  dont 
il  ne  dissimule  pas  certains  inconvéniens,  il 
ne  doute  pas  que  les  cîiefs  ne  fussent  animés 
par  des  'n  ues  politiques;  et,  dans  sesilfoz/r5 
des  chrétiens  (i),  il  dit  ces  paroles  bien  re- 
Kiarcjuables  :  ((  Ces  entreprises  étoient  deve- 
))  nues  nécessaires;  il  n'y  avoit  pas  de  prince 
»  chrétien  assez  puissant  en  particulier  pour 
))  arrêter  les  proi^rès  des  maliométans,  ennc- 
))  mis  déclarés  de  tous  ceux  qui  ne  vouloient 
))  pas  enjbrasser  leur  religion;  ils  pilloient  im- 
))  punément  bitalie  depuis  deux  cents  ans, 
))  ils  étoient  maîtres  de  la  Sicile  et  de  pres- 
))  que  toute  l'Espagne;  par  les  forces  des 
))  croisés,  ils  ont  été  chassés  de  toute  cette 
))  partie  de  TEurope  et  notablement  affoi- 
))  bhs  en  Egypte  et  en  Svrie.  ))  Ce  n'étoit  pas 
\v\\  ignorant  qu'un  écrivain  de  nos  jours  dont 
on  trouve  une  dissertation  sur  les  croisades , 

(i)  Par.igraphe  lo. 
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dans  lesMënioires  de  Facadcniie  des  inscrip- 
tions et  Lelles-lettres  (i),  je  tcux  parler  du 
«avant  M.  de  Guignes;  voici  ses  propres  pa- 
j'olcs  :  «  Quand  nous  Llàmons  ces  entre j)ri- 
))  ses,  c'est  que  nous  n'avons  pas  assez  rétlé- 
))  clîi  sur  l'état  des  affaires;  les  Musulmans, 
y)  après  s  être  emparés  de  la  Svrie,  s'étoienl 
y)  rendus  maîtres  de  l'Afrique,  ensuite  de 
j)  l'Espaf^ne  et  de  toutes  les  îles  de  la  Mc- 
y)  diterranée,  d'où  ils  insultoient  continuel- 
))  lement  les  cotes  d'Italie;  par  1  Espagne  et 
j)  parla  Corse,  ils  entroient  dans  nos  pro- 
))  vinces  méridionales  qu'ils  ravageoicnt;  ils 
:»  pilloient  tous  nos  vaisseaux.  Constantino- 
y>  pie  étoit  pour  eux  ime  barrière  puissante. 
»  et,  s'ils  avoient  pu  la  franchir,  comme  ils 
J)  tentoient  de  le  faille,  toute  l'Europe  étoit 
y)  menacée  et  couroit  risque  de  tomber  sous 
>)  leur  puissance;  en  les  attaquant  dans  le 
))  centre  de  leur  empire',  on  jiouvoit  espérer 
y)  de  les  affoiblir  considérablement,  ce  qui 
3)  arriva  en  effet  et  leur  porta  un  coup  dont 
»  ils  ne  purent  se  relever.  » 

Ainsi  ces  guerres  furent  comme  une  di- 

CO  Tome  LXVIII,  ia-ia.  on  XXXVII.  iii-4«. 
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gue  opposée  au  débordement  des  barbares; 
elles  sauvèrent  la  civilisation  et  le  cliris- 
tianisnie;  ajoutons  qu'elles  délivrèrent  le& 
peuples  de  l'Europe  de  leurs  propres  fu- 
reurs, et  firent  cesser  l'oppression  en  afî'oi- 
blissant  la  puissance  des  grands  et  fortifiant 
l'autorité  rovale.  Toilà  ce  qu'a  reconnu  le 
président  Hénault,  quand  il  a  dit  en  par- 
lant des  croisades  (i)  :  «  Llles  ne  servirent 
))  pas  peu  à  nos  rois  à  se  défaire  de  ces 
))  tvrans  importuns  qui  allèrent  porter  au. 
>)  loin  leur  inquiétude,  et  laissèrent  ITtat 
))  en  repos.  » 

Enfin  il  est  indubitalde  qu  tUes  ranimé 
rent  le  goût  du  commerce,  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts,  et  préparèrent  cette  révo 
liition  qui  devoit  amener  les  siècles  de  Léon  X 
et  de  Louis  XIY.  Ici  encore  je  pui>  iiivoquei 
le  témoignage  d  écrivains  non  suspects.  Dans 
l'Histoire  uni>er5elle  (2),  traduite  de  l'an- 
glais, il  est  dit  :  «  Les  croisades  ont  mis  1" 
))  plus  grand  obstacle  à  la  puissance  des  Ma- 
))  liomctans;  elles  ont  fait  connoître  aii>i 
))  princes  de  l'Europe  le  prix  d'une  marine, 

(1)  Tome  m,  Rem.  part.  p.ig.  976. 
(■j.j  Tome  \XÎ,  pae    -i ,  iii-.{0; 
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))  et  elles  ont  frayé  le  chemin  aux  jurandes 
))  découvertes.  » 

îVe  soyons  donc  pas  étonnés  qvi'un  écri- 
vain français  qui  Noit  les  choses  de  plus  haut 
que  le  commun  des  écri\  ains  ait  dit  (i)  :  <ï  Les 
))  yeux  malades  de  la  haine  n'ont  pu  saisir 
))  l'ordonnance   générale  dun  si  vaste   ta- 
))  bleau ,  et  ne  se  sont  fixés  que  sur  quelques 
))  détails 3  car  la  petitesse  d'esprit,  je  veux 
))  dire  l'esprit  des  petites  choses,  est  le  ca- 
))  ractère  de  la  phiIosoi)hie  moderne...  Mal- 
))  heur  aux  temps  et  aux  peuples  chez  qui 
))  les  motifs  qui  inspirèrent  les  croisades  ont 
))  })u  être  attaaués  impunément  par  des  dé- 
y)  clamations  de  rhéteurs  ou  défigurés  par 
j)  des  suljcilités  de  sophistes!  ))  C  est  assez, 
Messieurs,  pour  que  la  jeiuiesse  soit  avertie 
de  parler  avec  réserve  des  croisades,  et  de 
ne  pas  en  prendre  occasion  de  traiter  la  re- 
ligion avec  une  très-répréhensibie  légèreté. 
Je  viens  au  massacre  des  Indiens  par  les 
Espagnols.  On  a  été  jusqu'à  écrire   de   nos 
jours  qu'on  avoit  iniînolé  d  Jésus   douze 
millions  des  naturels  du  pays.  Messieurs, 

(i)  Li'gisiation  primitive,  tome  III. 
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quand  on  lit  ou  quand  on  entend  de  si  atro- 
ces calomnies,  on  demeure  immobile  d'é- 
tonnement.  Je  veux  que  des  chrétiens  ou  des 
prêtres  csjiai^nols  eussent  été  égarés  par  un 
zèle  violent  et  meurtrier,  où  seroit  la  justice 
de  reprociier  à  1  Ej^lise  chrétienne  des  excès 
de  quelques-uns  de  ses  membres  qu'elle  ab- 
horre? et  ne  sait-on  pas  que  c'est  à  la  cruelle 
avarice,  à  l'insatiable  rapacité  des  premiers 
conquérans,  qu'est  dû  le  malheur  des  In- 
diens, et  que  la  relij^ion  n'est  intervenue 
dans  CCS  concpiétes  que  pour  en  tempérer 
les  rii^n leurs?  ki  ce  n'est  pas  un  homme  sus- 
pect ,  c'est  un  presbytérien ,  dans  son  His- 
toire de  l'Amérique  (1),  qui  vengera  l'Eglise 
romaine.  Après  avoir  observé  que  ce  n'est 
pas  à  la  politique  du  cabinet  d'Espagne 
qu'on  doit  la  dépopulation  de  l'Amérique, 
il  ajoute  en  propres  paroles  :  «  C'est  avec», 
))  plus  d'injustice  encore  que  beaucoup 
))  d'écrivains  ont  attribué  à  l'esprit  d'into- 
))  lérance  de  la  religion  romaine  la  deslruc- 
))  tion  des  Américains,  et  ont  accusé  les  ec- 
))  clésiastiques  espagnols  d'avoir  excité  leurs 

(i)  Tome  IV,  pag.  142.    •    j         :     , 
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»  compatriotes  à  massacrer  ces  peuples  in- 
y>  nocens  comme  des  idolâtres  et  des  eime- 
))  mis  de  Dieu...  Ils  furent  des  ministres  de 
:»  paix  pour  les  Indiens,  et  s'efforcèrent  tou- 
»  jours  d'arracher  la  verge  de  fer  des  mains 
»  de  leurs  oppresseurs.  C'est  à  leur  puissante 
»  médiation  que  les  Américains  durent  tous 
;  les  réglemens  qui  tendoient  à  adoucir  la 
0  rigueur  de  leur  sort.  »  On  sait  même  qu'un 
membre  du  clergé,  Barthélemi  de  Las  Casas , 
s'est  immortalisé  par  son  zèle  ardent,  infa- 
tigable à  plaider  la  cause  des  Indiens. 

Maintenant  que  dirons-nous  de  la  Saint- 
Bartliélemi?  nous  dirons  que  c'est  là  une 
horrible  journée  qui  sera  la  honte  éternelle 
de  nos  annales,  et  sans  doute  il  n'est  pas  de 
vrai  Français  qui  ne  désirât  de  pouvoir  dé- 
chirer les  pages  sanglantes  qui  en  retracent 
le  souvenir.  Mais,  si  cette  journée  est  af- 
freuse, c'est  aussi  une  aff'reuse  calomnie  que 
de  l'imputer  à  la  religion,  comme  si  la  reli- 
gion l'avoit  commandée,  comme  si  elle  l'a- 
voit  approuvée,  comme  si  cette  épouvanta- 
ble tragédie  étoit  dans  les  maxbnes  et  l'esprit 
du  christianisme;  il  est  même  avéré  qu'il  n'y 
eut  ni  prêtre  ni  évêque  dans  le  conseil  où  cet 
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horrUjle  massacre  fut  résolu.  Il  est  fort  aise 
à  des  déclamateurs  d  avancer  que  le  faux 
zèie  avoit  armé  Cluules  IX  du  fer  homicide; 
mais,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  di 
sons  plutôt  que  ce  fut  une  politique  farouche 
et  le  ressentiment  profond  des  troubles  qui 
avoient  agité  son  règne,  et  qu'il  faut  voir 
dans  ce  massacre  d'odieuses  représailles.  Eu 
ePiét  le  despotisme  fanatique  de  la  reine  de 
iNavarre,  infatuée  des  nouvelles  opinions, 
avoit  indigné  les  Etats  du  Béarn.  Leurs  re- 
montrances et  leiu  s  clameurs  furent  inutiles: 
le  désespoir  arma  les  Béarnais  ;  leur  jiatrie 
désolée  devint  le  théâtre  de  la  discordé.  Sous 
les  murs  de  jXavarreins ,  on  con Jiattit  avec 
fureur.  A  Orthez  se  fit  un  carnage  ftorrihle  . 
surtout  des  religieux  et  des  prêtres;  on  voyoit 
des  ruisseaux  de  sang  couler  dans  les  mai- 
sons, les  places  et  les  rues.  Le  fleuve  du  Gave 
parut  tout  ensanglanté,  et  ses  eaux  portèrent 
jusqu'aux  mers  voisines  les  nouvelles  de  cet 
épouvantable  désastre.  Le  massacre  J  Orthe/ 
fut  suivi  de  celui  de  la  fleur  de  la  noblesse. 
Comme  si  le  24  août  eût  été  dans  ce  siècle 
une  époque  sinistre  consacrée  à  des  execu 
tions  barbares,  ce  joiu'-là  niOnK-  un  grand 
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nombre  de  geiililslioinmcs  fut  poignardé  à 
Pau,  contre  la  foi  des  traités  et  par  la  noire 
perfidie  des  calvinistes.  L'histoire  dépose  que 
Charles  IX  jura  de  s'en  \en<^er.  On  lit  à  ce 
sujet  dans  l'histoire  de  JNavarre  ces  paroles 
rcmarcjuables  :  c(  Ces  nouvelles,  dit  l'auteur 
)>  en  rapportant  le  massacre  de  Pau,  fachè- 
»  rent  extrêmement  le  roi  Charles,  qui  dès- 
))  lors  résolut  eu.  son  esprit  de  faùe  une  se- 
))  conde  Saint-Barthélemi  en  expiation  de  la 
y)  première.))  Aussi,  lorsqu'il  semLloit  re- 
culer devant  le  crime  qu'il  méditoit,  la  reine 
mèr^,  pour  ratfermir  son  ame  eifrayée,  ne 
lij^i  diboijL  pas  :  SouYenez-\ous  de  ce  que  vous 
devez  à} ,1a  relii^ion ,  mais  elle  lui  disoit  (])  : 
((  PoiuTfuoi  ne  pas  avoir  la  force  de  vous 
»  défaiie  de  gens  qui  ont  si  peu  ménagé 
y)  votre  autorité  et  votre  personne?  )) 

On  rappelle  que  le  pape  Grégoire  Xlll  lit 
faire  à  Rome  des  réjouissances  sur  cet  évé- 
nement, mais  on  a  soin  de  ne  pas  dire  que 
Charles  iX,  pour  pallier  son  crime  et  pour 
donner  le  change  aux  cours  de  l'Europe, 
leur  avoit  député  des  courriers  pour  y  ré- 

(i)  Bossuet,  Abrégé  Je  i'hiitoire  de  France,  tome  XU. 
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pandre  que  la  découverte  inopinée  d'une 
conspiration  contre  sa  personne  et  son  au- 
torité l'a\oit  forcé  à  des  mesures  \iolentes, 
et  cpi'il  avoit  échappé  au  péril  imminent 
dont  il  étoit  menacé.  Je  ^eux  pour  un  nio- 
ment  que  quelque  prêtre  insensé  eût  ap- 
plaudi à  ce  masbacre,  où  seroit  la  bonne  foi 
de  faire  retomber  sur  la  relii^ion  cet  excès  de 
son  indigne  ministre?  Faudroit-il  donc  dé- 
clamer éternellement  contre  l'ancienne  ma- 
i^nstrature  de  France  parce  que  quelques  ma- 
i^istrats  auroient  vendu  la  justice,  ou  bien 
contre  les  lettres  et  l'imprinierie,  parce  que, 
dans  le  dernier  siècle,  un  écrivain  en  auroit 
abusé  pendant  quatre-vingts  ans  j)Our  prê- 
cher le  li])ei'linage  et  l'impiété? 

Si  l'on  n'étoit  pas  égaré  par  la  haine,  on 
observeroit  que  dans  ce  massacre  un  grand 
nombre  même  do  catholiques  périrent  \icti- 
mes  de  vengeances  personnelles 3  qu'à  Lvon  , 
à  Toulouse,  à  Bordeaux,  plusieurs  des  pro- 
scrits dur^mt  la  cons(Tvation  de  leurs  jours 
à  de'S  ecrléi;iasîiqi!es.  On  sait  que,  sui\ant 
nne  trailition  respectiible ,  Jran  llennuver, 
évéque  de  Lisieux,  s'opposa  au  massacre, 
et  que  sa  courageuse  clémence  toucha  tel- 
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lement  les  calvinistes,  qu'ils  firent  abjura- 
tion entre  ses  mains.  Où  est  l'écrivain  ecclé- 
siastique qui  n'en  ait  parlé  avec  horreur? 
L'historien  de  Henri  lY,  Peréfixe,  l'appelliî 
«  une  action  exécrable,  qui  n'avoit  jamais 
»  euj  et  qui  n'aura,  s'il  plaît  à  Dieu,  jamais 
»  de  semblable.  »  Bossuet  ne  rappelle  qvi'a- 
vec  des  sentimens  d'exécration  cette  etfroya- 
ble  journée.  Je  sais  bien  qu'on  a  dit  qu'un 
abbé  de  Cavairac  avoit  fait  l'apologie  de  la 
Saint-Barthéîemi  :  le  fait  a  été  avancé  d'a- 
bord par  d'Alembert  et  Voltaire,  comme  on 
le  voit  par  leur  correspondance,  il  a  été  ré- 
pété et  il  l'est  encore  de  nos  jours.  Vous 
sentez  bien  ,  Messieurs,  que  la  cause  de  cet 
écrivain  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de 
la  religion j  et  qu'importeroit,  après  tout, 
au  christianisme  qu'un  frénétique  se  fût  fait 
l'apologiste  d'une  frénésie?  ]N'y  auroit-il 
donc  plus  de  bonne  philosopliie ,  parce  que 
le  philosophe  Sénèque  a  fait  l'apologie  d'un 
monstre  meurtrier  de  sa  mère?  Mais  ici  les 
sophistes  n'ont  pas  le  triste  mérite  d'avoir 
fait  cette  dégoûtante  découverte;  leur  im- 
putation est  une  calomnie.  Dès  la  première 
page ,  l'auteur  dit  :  «  On  peut  répandre  des 
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y)  clartés  sur  les  motifs  et  les  elTets  de  cet 
))  évèuement  trafique,  sans  être  l'approba- 
))  teur  tacite  des  uns  ou  le  contemplateur 
))  insensible  des  autres;  et,  quand  on  enlè- 
))  veroit  à  la  journée  de  la  Saint-Bartliélemi 
j)  les  trois  quarts  des  horribles  excès  qui 
))  l'ont  accompagnée,  elle  seroit  encore  as- 
))  sez  atiVeiise  pour  être  détestée  de  ceux  en 
)j  qui  tout  sentiment  d'humanité  n'est  pas 
))  entièrement  éteint.  C'est  dans  cette  con- 
))  fiance  que  j'oserai  avancer , 

))  1°.  Que  la  religion  nV  a  eu  aucune 
»  part; 

))  2".  Que  ce  fut  une  affaire  de  prcscrip- 
»  tion; 

O)  5°.  Qu'elle  n'a  jamais  du  regarder  que 
))  Paris; 

))  4°.  Qu'il  y  a  péri  beaucoup  moins  de 
))  monde  qu'on  ne  l'a  écrit.  )) 

Que  ces  assertions  soient  fondées  ou  non, 
il  y  a  bien  loin  de  là  à  l'apologie  du  mas- 
sacre; confondre  ces  choses  est  un  trait  de 
mauvaise  foi  auquel  on  refuscroit  de  croire, 
si  l'on  n'en  a  voit  la  preuve  sous  les  yeux. 

11  me  reste;  Me^fsieurs,  à  vous  entretenir 
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de  la  révocation  de  riidlt  de  Nantes ,  et 
déjà  vous  êtes  impatiens  de  sa^  oir  comment 
j'envisagerai  un  événement  plus  rapproche 
de  nous,  dont  le  souvenir  est  venu  répan- 
dre si  souvent  tant  d'aigreur  dans  nos  dis- 
cussions politiques.  Impartial,  comme  je  l'ai 
été  jusqu'ici,  je  dirai  les  clioscs  connue  je 
les  vois,  et  j'en  parlerai  sans  détoiu'  comme 
sans  passion.  Fallùt-il  condamner  cette  me- 
sure comme  le  fruit  d'une  fausse  politique  ou 
d'un  faux  zèle,  je  ne  verrois  pas  en  quoi  ce 
seroit  vm  grand  sujet  de  triomphe  pour  les 
ennemis  du  trône  et  de  l'autel.  Louis  XIY 
est  assez  grand  pour  se  faire  pardonner  une 
faute,  et  la  ieligion  est  trop  sainte  dans  les 
préceptes  qu'elle  donne ,  trop  pure  dans  les 
sentimens  qu'elle  inspire,  pour  élre  souillée 
par  les  excès  personnels  de  quelques-uns  de 
ses  sectateurs.  Essayons  de  saisir  le  vrai  à 
travers  les  exagérations  et  les  sophismes. 

Et  d'abord  prenons  garde  d'accuser  trop 
légèrement  le  grand  roi  d'un  farouche  des- 
potisme, et  n'allons  pas  lui  faire  un  crime 
d'avoir  régné  dans  des  circonstances  et  sous 
l'influence  d'opinions  alors  dominantes  qui 
étoieiit  bien  loin  d'être  les  nôtres. 
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Los  loiJgucs  et  sanglantes  i^ucrres  de  re- 
li«^ion  ctoicnt  encore  vivement  présentes  à 
tous  les  esprits,  et  le  souvenir  des  maux 
passés  in\it()it  à  prendre  des  mesures  p.our 
en  pr(î\enir  le  retour.  ((  Je  ne  m'attacherai 
»  pas,  dit  à  ce  sujet  Fauj^uste  élève  de  Tc- 
))  r:élon,  le  duc  do  Bourgogne  (1),  je  ne 
))  m'atiaclierai  pas  à  considérer  les  maux 
»  que  1  liérésic  a  faits  en  Allemagne,  dans 
))  les  royaumes  d'Ang-eterrc,  d'1'^eosî-e  et 
))  d'Irlande,  dans  les  Provinces  Unies  et  ail- 
))  leurs;  c'c.-t  du  rovaume  seid  dont  il  est 
))  question;  je  ne  rappellerai  pas  même  dans 
))  le  dé  tait  cette  chaîne  de  désordres  consi- 
))  gnés  dans  tant  de  moiiumens  authenti- 
»  (fu(^s,  ces  assendjlées  secrètes,  ces  sermens 
))  d'association ,  ces  hgues  avec  l'étranger, 
»  ces  refr.s  de  paver  les  tailles,  ces  pillages 
))  de  denitu'S  pu]>iics,  ces  menaces  séditicu- 
))  ses ,  ces  conjurations  ou\  ertcs ,  ces  guerres 
))  opiniâtres,  ces  sacs  de  ^illes,  ces  incen- 
))  dies,  ces  massacres  réfléchis,  ces  attentats 
))  contre  les  rois,  ces  sacrilèges  multipliés 

(1)  Mi'aioire  sur  la  ri'vocalion  de  l'Edit  de  JNantes, 
par  M.  le  duc  de  Bourgogne.  —  ^oycz  la  Vie  du  duc  de 
JSonrgojjne,  tome  II, 
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»  et  jusque  là  inouïs  •  il  me  suffît  de  dire  que 
))  depuis  François  l''^  jusqu'à  nos  jours, 
))  c'est-à-dire  5  sous  sept  règnes  difTcrens, 
))  tous  ces  maux  et  d'autres  encore  ont  dé- 
»  sole  le  royaume  avec  plus  ou  moins  de 
»  fureur.  Aoilà  le  fait  historique,  que  Ton 
.))  peut  charger  de  divers  incidens,  mais  Que 
))  l'on  ne  peut  contester  substanciellement, 
))  ni  révoquer  en  doute,  et  c'est  ce  point 
))  capital  qu'il  faut  en>isager  dans  l'examen 
»  politirjue  de  cette  ailaire.  )) 

Plein  de  ces  pensées,  le  gouvernement 
s'occupoit  depuis  long- temps  à  miner  in- 
sensibleziient  un  parti  redoutaljle  qui  avoit 
porté  l'audace  jusqu'à  >ouloir  former  un 
état  répid^licain  au  milieu  même  de  la 
France.  ((  Les  arrêts  et  les  édits  se  succé- 
))  doient  rapidement,  );  dit  l'illustre  histo- 
rien de  la  vie  de  Bossuet*  on  pensoit  alors 
que  les  édits  pj  écédens  de  tolérance  et  de 
|)aciiication  n'étoient  pas  des  traités  d'al- 
liance, mais  des  ordonnances  faites  parles 
rois  ])Our  Futilité  j)uLlique,  et  sujets  à  révo- 
cation lorsque  le  bien  de  l'Ftat  le  demandtî. 
Tel  étoit  le  sentiment  du  docteur  Arnaud, 
et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  de  Grolius 
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lui-même:  «  Le  gouvernement  français  (i) 
))  paioissoit  suivre  le  même  svstème  poli- 
»  tique  que  les  gouvernemens  protestant 
^)  avoient  mis  depuis  long-temps  à  exëcu- 
»  tion  contre  leurs  sujets  catholiques,  el 
))  niêaiej  en  comparant  leur  code  pénal 
»  avec  celui  de  la  France,  il  seroit  facile 
»  de  prouver  qu'il  sera  plus  indulgent  et 
))  j>lus  tolérant.  ))  • 

.  11  ëtoit  fidèle  depuis  quinze  ans  à  cette 
marche  progressive,  et  rien  n  annoncoit  l'a- 
bolition entière  de  TEdit  de  ^Nantes,  lorsque 
des  complots  alarmans,  qui  éclatèrent  en 
l685,  la  firent  mettre  en  délibération.  Les 
protestans  du  Poitou,  de  la  Saintonge,  de 
laGuienne,  du  Languedoc,  des  Cévcnnes. 
du  A  ivarais  et  du  Dau[)}iiné  (2),  formèrent 
un  projet  général  tfunion  pour  relever  les 
temples  qui  avoient  été  démolis,  et  recon- 
quérir les  privilèges  dont  ils  avoient  été  dé- 
])Ouillés.  L'étendard  de  la  révolte  fut  arboré 
dans  quelques-unes  de  ces  provinces,  et  des 
tioupcs  furent  mises  sur  pied  pour  les  con- 
tenir. Cette  afl'aire  de\int  Fubjet  plus  habi- 

(i)  Hisloire  do  Dos,«uef  ,  tome  ]V ,  pog.  Hj. 
(-2)  Ilist^;irc  de  Louis  XIV.  par  Rcbewîct. 
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tucl  des  pensées  du  roi  et  de  ses  conseils. 
Euiiii  Fédit  fut  révoqué  (i). 

<(  L'opinion  générale  paroissoit  alors  tel- 
))  lemcnt  consacrer  la  sagesse  de  cette  me- 
))  sure  5  que  Louis  XI  V  reçut  les  félicitations 
))  de  tous  les  ordres  du  royaume.  Tous  les 
»  parlemens  s'empressèrent  d'enregistrer  un 
))  édit  qu'ils  avoient  prévenu  eux-mêmes 
))  j^ar  une  multitude  darréts  particidiers , 
))  dont  Fédit  de  révocation  ne  scmbloit  être 
y)  que  la  sanction  générale.  Les  inscriptions 
))  qu'on  lisolt  encore,  il  y  a  \ingt-cinq  ans, 
))  au  pied  de  la  statue  de  Lovûs  XIV,  à  la 
))  place  Yen  dôme  et  à  FHôtel-de-A  ille  de 
))  Paris,  paroissent  n'avoir  été,  par  leur  con- 
))  formité  avec  ce  qui  nous  reste  des  mé- 
))  moires  contemporains,  que  l'expression 
))  sincère  de  Fopinion  publique  (2).  »  Et 
c'est  avec  raison  qu'un  auteur,  qui  n'est  pas 
suspect,  disoit,  en  1789,  que  Louis  XI T^ 
n  avoit  fait  que  céder  au  vœu  général  de 
la  nation  (3). 

(1)  Le  22  octobre  i6S5. 

(2)  Histoire  de  Bossuet,  tome  IV,  pag.  63. 

(3y  Saiut-Lambert;  dans  ses  Vœux  adressés  aux  Etals- 
généraux. 
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On  a\oit  cru  trop  aiséiiioiit  que  les  uns 
scroient  contenus  par  la  crainte,  et  fpie  les 
autres-  scrolent  «^a^nés  par  la  persiiasion; 
la  résistance  aruiée  des  protestans  lit  Aoir 
qu'on  s'étoit  trompé;  elle  amena  des  mesures 
de  rigueur  qui  n'entroient  que  trop  dans  le 
caractère  \iolent  de  Louvois ,  et  l'on  ne  peiit 
que  gémir  sur  les  excès  déplorables  commis 
des  deux  côtés. 

((  Enfm  la  [)aix  de  PiisAvick  ^int  rendre  le 
»  calme  à  la  France  (i),  et  perniit  au  gou- 
))  vernement  de  s'occuper  du  sort  des  pro- 
y)  testans.  Le  marquis  de  Louvois,  le  plus 
))  ardent  promoteur  des  mesures  de  rigueur, 
))  n'existoit  jdus,  et  Louis  XIY  étoit  tou- 
))  jours  disposé  à  accueillir  tous  les  moyens 
y)  de  douceur  et  de  raison  qui  étoient  con- 
))  formes  à  sa  modération  et  à  son  équité 
))  naturelles.  Les  cris  de  tant  de  \ictimes  in- 
))  nocentes  ou  coupables  avoient  retenti  jus- 
)}  qu'à  son  ame  sensible  et  généreuse.  Sa 
))  religion  même  s'étoit  indignée  de  l'abus 
»  ciiminel  qu'on  avoit  osé  faire  de  son  nom 
»  et  de  son  autorité  contre  ses  intentions 

(i)  Histoire  de  Bossuct,  tome  IV,  pag.  97, 
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))  bien  connues  et  souvent  exprimées.  Le 
))  cardinal  de  îNoailles,  qui  étoit  également 
))  opposé  par  caractère  et  par  principes  à 
»  tout  ce  qui  pouvoit  ressembler  à  la  con- 
))  trainte  et  à  la  violence;  Bossuet,  qui  n'a- 
))  voit  jamais  voulu  employer  que  les  armes 
))  de  la  science  et  les  moyens  d'instruction , 
))  firent  prévaloir  peu  à  peu  les  conseils  de  la 
))  douceur  et  de  la  modération.  Ils  furent  heu- 
»  reusement  secondés  par  les  insinuations 
»  encore  plus  persuasives  de  M"*^.  de  Main- 
))  tenon,  que  la  pitié  naturelle  à  son  sexe 
))  et  line  raison  douce  et  calme  rendoient 
))  toujovirs  accessilile  à  des  maximes  avouées 
»  par  la  religion  comme  par  l'humanité,  y) 

En  exilant  les  ministres ,  Louis  Xl\  avoit 
défendu  aux  sectateurs  de  leur  communion 
de  quitter  la  France  ;  mais  l'émigration  des 
pasteurs  entraîna  celle  d'une  partie  de  leur 
troupeau.  ((  Basnage,  écrivain  protestant, 
))  porte  à  trois  ou  quatre  cent  mille  le  nonv- 
))  bre  des  protestans  réfugiés.  Cette  seule 
»  énonciation  de  trois  ou  quatre  cent  mille 
))  dans  une  pareille  matière  est  faite  pour 
»  inspirer  de  la  méfiance  à  un  critique  ju~ 
:»  dicieux. 
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))  La  Martinière,  également  protestant , 
»  réduit  ce  nombre  à  trois  cent  mille. 

))  Larrcy,  aussi  protestant,  le  réduit  à 
))  deux  cent  mille. 

»  Et  l'historien  protestant  de  la  révoca- 
y)  tion  de  l'Edit  de  Nantes ,  Benoît ,  s'arrête 
))  aussi  à  deux  cent  mille. 

))  On  sent  qu'il  est  permis  de  conserver 
»  au  moins  des  doutes  sur  des  calculs  aussi 
y)  vagues,  lorsqu'on  voit  des  écrivains  de 
))  la  même  communion,  placés  à  l'époque 
))  même  des  évènemens,  différer  de  quatre 
))  cent  mille  à  deux  cent  mille ,  sans  donner 
))  k  leur  évaluation  des  bases  qui  puissent 
))  en  garantir  la  certitude  (i).» 

Ecoutons  le  duc  de  Bourgogne,  qui  avoît 
fait  d'exactes  recherches  sur  cette  matière  : 
))  On  a  exagéré  infiniment  (2)  le  nombre 
»  des  huguenots  qui  sortirent  du  rovaumc 
))  à  cette  occasion ,  et  cela  devoit  éti^e  ainsi. 
»  Comme  les  intéressés  sont  les  seuls  qui 
»  parlent  et  qui  crient,  ils  affirment  tout  ce 
»  qu'il  leur  plaît.  Un  ministre  qui  voyoit 
))  son  troupeau  dispersé  publioit  qu'il  avoit 

(i)  Hi-itoire  de  Rossiict ,  lonie  IV,  pag.  76, 
(-2)  Vie  lin  (lue  de  Bourgc^Me  ,  tome  II. 
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))  ])assé  chez  l'étranger;  un  chef  de  manvi- 
))  facture  qui  a  voit  perdu  deux  ou\iiers  fii- 
))  soil  son  calcul  comme  si  tous  les  fabricans 
))  du  royaun^.c  avoient  fait  Ja  niéme  ])ertc 
))  que  lui.  Dix  ouvriers  sortis  d'une  ville  on 
))  ils  avoient  leurs  connoissancis  et  leurs 
))  amis  faisoicnt  croire,  par  le  Jjrnit  de  leur 
))  fuite,  que  la  viiie  alloit  manquer  de'  bras 
))  pour  tons  ses  ateliers  Ce  qu'il  y  a  de  sur- 
»  prenant,  c'est  que  plusieurs  maîtres  des 
))  requêtes,  dans  les  nistructions  qu'ils  m'a- 
))  dressèrent  sur  leurs  ii;ën ér alités ,  adoj^tè- 
))  rent  ces  bruits  populaires,  et  annoncé- 
))  rent  par  là  combien  ils  étoicnt  instruits 
»  de  ce  qui  devoit  les  occuper;  aussi  leur 
:h  rapport  se  trouva-t-il  contredit  par  d'au- 
:»  très,  et  démontré  faux  par  la  vérification 
))  faite  en  plusieurs  endroits.  Quand  le  nom- 
»  bre  des  huguenots  qui  sortirent  de  France 
))  à  cette  époque  monteroit ,  selon  le  calcul 
))  le  plus  exagéré,  à  soixante-sept  mille  sept 
»  cent  trente- deux  personnes,  il  ne  de\oit 
))  pas  se  trouver  parmi  ce  nombre  ,  qvd  com- 
))  prenoit  tous  les  âges  et  tous  les  sexes ,  as- 
))  sez  d'hommes  utiles  pour  laisser  un  grand 
y>  vide  dans  les  campagnes  et  dans  les  atc- 

))  liers. 
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y)  lieis,  et  pour  influer  sur  le  royaunie  en- 
»  lier.  11  est  certain  d'ailleurs  que  ce  vide  ne 
))  dut  jamais  être  plus  sensible  qu'au  nio- 
»  ment  où  il  se  fit;  on  ne  s'en  aperçut  point 
»  alors,  et  l'on  s'en  plaint  aujourd'hui!  11 
»  en  faut  donc  chercher  une  autre  cause; 
»  elle  existe  en  effet,  et,  si  l'on  veut  la  sa- 
))  voir,  c'est  la  guerre.  Quant  à  la  retraite 
»  des  huguenots,  elle  coûta  moins  d'hom- 
»  mes  utiles  à  l'Etat,  que  ne  lui  en  enle- 
))  voit  une  seule  année  de  guerre  civile.  )) 

S'il  lalloit  écouter  certains  déclam ateui's, 
on  croiroit  que  les  richesses  et  les  prospé- 
rités avoient  fui  la  France  avec  les  protes- 
tans  réfugiés;  et  cependant,  je  le  demande, 
le  commerce  et  l'industrie  ont- ils  cessé  de 
prendre  des  accroissemens?  Dans  le  cours 
du  dix-huitième  siècle,  n'a-t-on  pas  vu  se 
multiplier  de  toutes  parts  les  étolfes  précieu- 
ses, les  meubles  superbes,  des  tableaux  de 
grands  maîtres,  dos  maisons  jichement  dé- 
corées ?  .  : 
-  A  l'époque  de  la  révocation,  notre  corn- 
merce  à  peine  sorti  des  mains  de  Colbert, 
son  créateur,  étoit  encore  dans  l'enfance; 
Qu<3  pou\  ions -nous  apprendre  à  nos  ri- 
III.                                                17 
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vaux,  de  qui  uous  avious  tout  appris?  L'An- 
gleterre, la  Hollande,  ritalie,  uous  avoient 
devancés  dans  la  carrièie;  les  manufactures 
de  Louviers  et  de  Sedan  ont  eu  leurs  modè- 
les chez  nos  voisins.  Le  nqm  seul  d'un  très- 
grand  nombre  de  nqs  fabrications  rappelle 
Londres ,  Florence ,  Naples ,  Turin ,  et  décèle 
ainsi  une  origine  étrangère. 

La  Prusse  est  presque  le  seul  Etat  où  les 
réfugiés  aient  fait  des  établissemens  consi- 
dérables* Brème,  Hambourg,  Liibeck  et 
plusieurs  autrjcs  viUes  n  étoient-elJes  pas  ri- 
elies  et  puissantes  avant  toutes  les  émigra- 
tions? On  voit  ici  avec  quelle  légèreté  Vol- 
taire et  ses  copistes  ont  avancé  que  jusque 
là  le  nord  de  FAllemagne  n'étoit  qu'un  pays 
agreste. 

c  Sans  doute  le  clergé  put  bien  avec  le  reste 
de  la  France  applaudir  à  une  mesure  qu'on 
regardoit  comme  dictée  par  une  sage  po- 
litique; mais  on  peut  dire  que,  s'il  est  en- 
tré pour  quelque  chose  dans  les  sanglans 
et  réciproques  excès  qui  en  ont  souillé  l'exé- 
cution ,  ce  ne  fut  que  poui'  en  être  la  vic- 
time ou  pour  les  adoucir. 

C'est  assez  pour  réduire  à  jsa  juste  valeui' 
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cë  vague  reproche  dé  fanatisme  que  Vofi  fait 
à  la  religion.  SaCholis ,  Messieurs',  sachons 
nous  défier  à  l'avenir  de  tous  ces  écrivains 
qui  ôht  étudié  Fhistoire  éii  sophistes  et  non 
en  philosophes,  qiû,  égài*-és  par  la  haine  du 
christianisme,  se  rttontrént  épris  des  vertus 
païennes,  exagèrent  les  ^iceS  de  nos  ancê- 
tres, se  taisent  sur  leurs  grandes  qualités, 
relèvent  avec  une  amei^lumé  pédànte-squ^ 
les  traits  d'ignorafice  et  de  harharie  qui  peu- 
vent souiller  leur  histoire,  et  cachent  ou 
aflbii)liss€Dt  ce  qvie  leur  caractère  avoit  de 
nohle  et  de  magnanime.  Ali!  si  les  Gode* 
froi,  si  les  Joinville,  si  rpielrpi'un  de  ces  hé- 
ros antiqurcs,  pleins  de  foi,  fidèles  à  leur 
Dieu  comme  à  leur  pallie,  rcvivoit  parmi 
nous  pour  être  ténToiu  de  notre  froide  in- 
différence, et  de  cette  coiTupiion  d'esprit  qui 
fait  compter  pour  rien  cette  religion  à  la^ 
quelle  se  lie  tout  Ce  qu'il  y  a  c\i  de  beau  et 
de  grand  parmi  les  peuples  modernes,  n'au- 
roit-il  pas  le  droit  de  nous  dire  :  ((  Français, 
))  qu'avez-vous  fait  de  la  religion  dé  vos  pè- 
Tj  res,  et  sans  elle  que  deviendrez -vous? 
y>  penâez-vous  qu'on  puisse  impunément  in- 
))  sidter  le  ciel  et  défier  son  courroux?  \ous 
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y)  reprochez  à  vos  ancêtres  leur  ignorance , 
))  mais  votre  superbe  savoir  vaut- il  mieux 
3)  que  leur  simplicité?  Toutes  vos  connois- 
))  sanccs  n'ont  pu  vous  sauver  du  nion- 
))  strueux  athéisme;  vous  nous  Vantez  vos 
))  sciences  et  vos  arts  :  en  cela ,  vous  êtes 
»  comme  des  en  fan  s  qui  s'arrêtent  à  ce  qui 
))  embellit  l'édifice  sans  trop  savoir  si  les 
))  fondemcns  sont  ruineux  ou  solides;  nous 
»  avions  des  ridicules,  et  vous  avez  des  sys- 
3)  tèmes  qui  ravalent  l'homme  jusqu'à  la 
))  brute  ;  nous  avions  des  vices,  mais  des 
»  philosophes  ne  nous  a])prcnoient  pas  à 
J)  les  nommer  des  vertus:  nos  théâtres  ^ros- 
))  siers,  où  les  choses  saintes  étoient  jouées 
3)- par  piété  j  excitent  vos  mépris  et  vos  ri- 
y)  sces,  et  vous,  c'est  par  impiété  que  vous 
y>  avez  joué  la  religion,  et  il  a  fallu  que  le 
y)  blasphème  vînt  se  mêler  à  l'obscénité  pour 
»  égayer  vos  loisirs;  vous  noas  reprochez 
>)  l'enthousiasme  des  guerres  saintes,  et  sans 
))  elles  les  pavs  que  vous  habitez  auroient 
ï)  eu  le  sort  de  tant  de  belles  contrées  de  la 
))  Grèce  et  de  l'Asie.  Ingrats,  vous  jouissez 
))  en  paix  d'un  superbe  héritage  conservé 
y>  par  la  vaillance  de  vos  aïeux  j  et  vous  in- 
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»  siiltez  à  leur  mémoire  !  Je  dois  avoir  la  jus- 
))  tice  do  dire  rpie  vous  avez  liéritc  de  leur 
))  valeur,  mais  la  religion  seule  assure  la 
»  prospérité  des  Etals  comme  dos  familles. 
))  Ah  !  tremblez  que  votre  insouciance  pour 
))  elle  ne  vous  attire  le  châtiment  de  la  voir 
»  disparoître  du  milieu  de  vous:  tremblez 
»  cpie  le  cliristianisme,  fuvant  vos  contrées, 
»  ne  vous  laisse  dans  la  nuit  de  la  barba- 
)>  rie,  comme  tant  d'autres  contrées  où  il 
))  n'est  plus  aujourd'hui  qu'im parlai tement 
))  connu ,  et  que  vous  ne  deveniez  jdus  bar- 
)Vbares  que  vos  pères,  sans  rien  avoir  de 
))  l'héroïsme  de  leurs  scntimens  et  de  leurs 
j)  vertus.)) 
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